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PREFACE
Un fait extraordinaire, inexpliqué jusqu’ici par la science, attesté cependant par tous les voyageurs, consigné dans tous les livres, se renouvelle chaque année au milieu de la plus importante capitale de l’Italie, en présence de huit à dix mille témoins accourus , on peut le dire , de toutes les parties du globe et dans des dispositions tout-àfait diverses. La liquéfaction instantanée du Sang de S. Janvier, patron de la ville et du royaume de Naples , s’accomplit sous les yeux de cette assemblée attentive, émue, incrédule ou hostile, d’une manière qui jamais ne laisse place à un doute quant au fait matériel. Un pareil phénomène, que ritalie entière n’hésite pas depuis des siècles à qualifier de Miracle , mérite incontestablement d’être étudié ; la Science comme la Religion y ont un intérêt direct : — la Science , parce que plusieurs fois déjà elle s’est avouée vaincue et qu’il conviendrait de lui entendre dire enfin son dernier mot; — la Religion , parce que du désespoir de la science ressortira une preuve éclatante et palpable de la divinité de l’Eglise au sein de laquelle la main de Dieu continue à multiplier les prodiges des temps apostoliques.
Témoin nous-même, et plusieurs fois, du fait
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de cette surprenante liquéfaction , nous venons déclarer qu’à nos yeux aussi elle revêt tous les caractères théologiques et scientifiques du vrai Miracle. Nous en donnons les preuves. C’est l’objet de cet ouvrage.
Rien encore, que nous sachions , n’a été publié en France , en forme de traité sérieux sur cette matière (1). L’Italie, plus riche, — et cela se conçoit, — possède de nombreux volumes, des dissertations, des controverses, des traités savants et étendus, sur le Miracle de S. Janvier; les Bollandistes, de leur côté, ont joint pour complément, à la Vie du Saint , un très-remarquable travail sur son sang. Nos matériaux étaient donc à peu près indiqués d’avance ; il restait à les rassembler, à faire un choix scrupuleux des meilleurs, à donner à tout cela une disposition qui en facilitât la lecture. Non pas que ce fût encore une tâche aisée : les livres italiens de ce genre sont rares dans nos bibliothèques de Paris, ils sont rares à Naples même parce qu’ils datent presque tous du siècle dernier et que les réimpressions en ce pays ne sont point chose ordinaire. Aussi, malgré les plus patientes recherches, avons-nous dû renoncer à nous procurer certains de ces ouvrages qui nous eussent
(1) L'Ami de la Religion a inséré dans ses pages, en 1850, un assez long article que nous lui avions adressé et qui fut reproduit alors par plusieurs feuilles religieuses. Depuis, l’Univers a imprimé également une lettre fort intéressante et fort étendue de M. l’abbé de Cazalès. Nous aurons occasion de citer ce document dans la m e partie de notre livre , auquel les impiétés récentes de quelques journaux de Paris nous semblent donner une importance d’actualité.
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été du plus utile secours et qui jouissent en Italie d’une vieille réputation. On verra toutefois que la thèse, environnée des témoignages que nous avons pu réunir autour d’elle , est assez forte pour ne point trop souffrir de l’absence des citations plus multipliées dont nous eussions aimé à l’enrichir (1) . Nous avons pris soin de justifier scrupuleusement toutes celles que nous avons faites.
Le sujet, pour être discuté à fond, réclamait un cadre assez vaste : nous le lui avons ménagé. Dans une première partie, le lecteur verra ce qu’il faut penser en général des Miracles, s’il est possible de les constater sûrement, s’il y en a de véritables parmi ceux que nous a transmis l'histoire , si l’Eglise catholique a le droit d’en proposer à notre croyance, s’il s’en est toujours fait dans son sein, et si , en face des lumières de ce siècle , ii s’en produit encore. Un second livre le mettra au courant de la vie et du martyre du glorieux évêque de Bénévent, protecteur des Napolitains. Dans le troisième , il assistera à la perpétration de la liquéfaction; il en étudiera toutes les conditions, tous les détails, toutes les phases; il en discutera ensuite avec nous les mystères, en cherchera l’explication, et, nous n’en doutons pas, conclura
(I) Nous devons à MM. les bibliothécaires de Sainte-Geneviève, et spécialement à M. Buron, bien connu pour ses ouvrages d'éducation, des rcmercîments particuliers dont nous leur citrons ici l’expression, pour l’obligeance avec laquelle ils nous ont ouvert les trésors théologiques confiés à leur intelligente administration. On sait que la Bibliothèque de Sainte-Geneviève est la plus riche de Paris en livres de controverse et de science religieuse.
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comme nous au Miracle, parce qu’il est impossible à la logique de s’ouvrir une autre issue.
Maintenant, à qui adressons-nous cette œuvre modeste mais consciencieuse? C’est au Clergé d’abord, défenseur naturel de la vérité révélée, propagateur et gardien des titres sacrés de notre foi ; au Clergé, toujours empressé d’accueillir ce qui a pour objet les manifestations extraordinaires de la puissance divine parmi les hommes, parce qu’il y trouve une arme nouvelle fortement trempée contre l’esprit mauvais, un motif et une occasion de célébrer plus hautement la gloire de Diec en présence de l’impie ; — c’est, à tous les hommes religieux, et il y en a beaucoup aujourd'hui, qui aiment à rencontrer l’édification dans l’étude ; — à ceux qui ont vu ou qui se proposent d'aller voir le Miracle de S. Janvier, sans posséder encore à son sujet d’autre notion que les stupides et froides plaisanteries de quatre ou cinq folliculaires d’une intelligence plus que douteuse; — aux hommes éloignés de la Religion qui désirent la lumière et qui sont prêts à l’accepter, de quelque part que le Ciel la leur envoie; — à tous les esprits, enfin, doués de quelque culture et en qui les préjugés ou les passions n’ont pas entièrement étouffé cette douce et féconde aspiration du cœur qui s’appelle la Bonne foi.
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CHAPITRE I
Observations préliminaires. — Conditions d’esprit essentielles dans une étude de ce genre.
Dieu, dans son infinie sagesse, dans son éternelle puissance, avait mille manières également efficaces de révéler aux hommes ses divines volontés et de parler avec l’autorité d’un maître à l’esprit humain distrait ou révolté. Nul ne peut lui demander compte de celle ou’il a préférée : il l’a choisie dans la plénitude de son haut domaine sur la créature; à celle-ci l’unique et impérieux devoir d’écouter, d’ouvrir les yeux, de se soumettre et d’obéir.
C’est toujours une triste chose de voir un être
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pauvre, ignorant, borné, l’un des points les plus imperceptibles de l’univers et à coup sûr le plus fragile, dresser en présence du Créateur un orgueilleux tribunal, et, là, citer à sa barre l’adorable source de tout ce qui existe, l’interroger arrogamment, contrôler ses actes, lui offrir des conseils ou lui dicter des lois. Ne croyez pas à la dignité d’un tel langage : dans ce langage il n’y a que pauvreté intellectuelle, pervertissement et renversement de la raison. Le sage, et par ce mot j’entends l’homme de bon sens, ne tombe point dans cet excès de faiblesse ; il est trop grand pour cela. Le sage regarde, interroge, étudie, dans la simplicité et l’humilité d’une nature qui se sait elle-même ; et, quand un rayon de lumière a jailli devant ses yeux, il lui ouvre la porte de son âme , il l’y garde comme son plus riche trésor. Aux jours des obscurités et des nuages, le flambeau brille encore; il rentre en lui-même pour le contempler, et le jour se fait de nouveau dans toutes les parties de son être moral.
Or, ce sont les Miracles que Dieü a choisis pour être le cachet et la marque de son intervention dans le monde. Encore une fois, il pouvait choisir d’autres moyens; il a préféré celui-là. Mon esprit s’incline et adore.
Qu’on veuille bien le remarquer : ceci n’est point un système philosophique ou même théologique plus ou moins acceptable, plus ou moins discutable dans sa forme ou dans sa conception première; c’est une doctrine qui a pour elle ce qu’il y a de plus fort, de
plus invincible, de plus résistant au monde, les faits ! Les idées se discutent, les faits ne se discutent pas, — ils se constatent. Bien des polémiques ardentes, des discussions passionnées, des divergences haineuses, ne seraient jamais nées entre les hommes ou se seraient promptement apaisées, si cette distinction essentielle et fondamentale avait présidé au point de départ et prévenu les malentendus.
Les Miracles sont essentiellement, je le répète, une question de fait.
Pour un chrétien, cette question n’a point d’obscurités; les enfants de lumière, — ainsi les appelle le Maître, — ont le privilège admirablement heureux d’ignorer les incertitudes et les tâtonnements toujours douloureux de la raison livrée à elle-même. Ils aiment la vérité, et la vérité vient à eux. Celui-là est toujours habile et profond, qui aime la vérité. Ouvrent-ils les livres à la fois historiques et inspirés qu’ils ont reçus de l’Église, ils y rencontrent la main du Seigneur se manifestant par des merveilles visibles à tous les yeux, et confirmant de la sorte la mission de ses envoyés. C’est Moïse écartant les flots de la Mer Rouge, offrant à six cent mille Israélites fugitifs une route large et commode au sein des précipices et entre deux murailles de vagues suspendues et mugissantes ; c’est le mont Sinaï lançant des flammes, des éclairs, des coups de foudre retentissants; les murs de Jéricho s’abaissant et croulant au son de la trompette ; Ëlie et Ëlisée étonnant la Judée entière par les Miracles qu’ils sèment sous leurs pas ; Josué arrêtant le cours du soleil ;
Héliodore frappé par les anges au moment où il viole le Temple, ete., etc.
Le Nouveau-Testament est encore plus riche : la nature a reconnu son maître et lui obéit comme si elle n'avait plus d’autres lois à suivre que sa volonté présente. A Cana l’eau des fontaines se transforme soudainement en vin délicieux; à la voix du Sauveur, le3 orages font silence, les infirmités humaines disparaissent, les démons sont refoulés dans leur sombre royaume, les cadavres sortent du cercueil, et, sur le coin de terre qu’il foule de ses pieds bénis, il se fait un grand apaisement de toutes les douleurs de l’âme et du corps. « On vient à lui de Sidon, de Tyr, de l’Idumée, de l’Arabie, et des multitudes de peuple, s’attroupant en foule sur §pn passage, baisent la frange de ses vêtements et lui demandent humblement la santé et la vie, choses qu’un Dieu seul peut donner (1). » Alors l’usage de leurs membres est rendu aux paralytiques, l’ouïe aux sourds, la vue aux aveugles de naissance, la parole aux muets, la tranquillité de l’âme aux possédés du démon . Ces faits sont si notoires, que Jésus les invoque lui-même pour preuve de sa céleste mission. Écoutons S. Matthieu, chap. xi e , v. 2:
« Jean, ayant appris, dans les fers où il était reo tenu, les œuvres de Jésus-Christ, envoya deux de « ses disciples pour lui dire : Est-ce vous qui devez « venir, ou bien en devons-nous attendre un autre? Et a Jésus répondan leur dit : Allez, annoncez à Jean
(J) V. Orsini, La Vierge t xv.
« ce que vous avez entendu, ce que vous avez vu:
« voici que les aveugles voient, les boiteux marchent, o les lépreux sont purifiés, les sourds entendent, « les morts ressuscitent, les pauvres sont évangéli- « sés (1). »
L’évangéliste S. Luc développe davantage encore cette incomparable scène, devant laquelle il faut bien que tu baisses la tète, ô incrédule! C’était après la résurrection du fils de la veuve de Naïm (au chapitre vu®, v. 46 e ). Le texte sera plus éloquent que tous mes commentaires.
« La crainte s’empara de tous, et ils glorifiaient a Dieu en disant : Un grand prophète s’est élevé parmi « nous, et Dieu a visité son peuple. Le bruit s’en ré- « pandit dans toute la Judée et jusque dans les con- « trées voisines. Les disciples de Jean allèrent l’in- « former de tout cela (2). Jean appela donc deux de « ses disciples et les envoya vers Jésus, disant : Est-cc « vous qui devez venir, ou avons-nous à en attendre « un autre? Dans le moment même, il guérissait bon « nombre de malades de leurs infirmités et de leurs « plaies; il chassait les esprits mauvais et il rendait « la vue à plusieurs aveugles. Il leur répondit en ces « termes : Retournez et rapportez à Jean ce que vous « avez entendu et ce que vous avez vu, c’est-à-dire
(1) Admirez ce miracle : Les pauvres sont évangélisés. C’est le miracle moral , et il est plus merveilleux que tous les autres. Aussi leur est-il donné pour couronnement.
(2) Il faut remarquer l’expression De omnibus his : de toutes ces choses, de cette multitude de prodiges qui se succédaient chaque jour, à toutes les heures pour ainsi dire.
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« que les aveugles voient, que les boiteux marchent, a que les lépreux sont purifiés, que les sourds entente dent, que les morts ressuscitent, que les pauvres « sont évangélisés. Et bienheureux est-il celui qui « ne prend point de scandale à mon sujet ! »
En sorte que non-seulement Jésus fait des prodiges, mais il les donne expressément pour marque de sa divinité et pour l’irrécusable sceau de sa prédication. Il y revient en plusieurs autres endroits. C’est sa résurrection qu’il annonce ici comme le dernier et le plus puissant anneau de cette chaîne ( Matth ., xn, 40). Là il dit aux Juifs qui veulent le lapider et qui le traitent de blasphémateur : « Si je ne fais pas les œuvres de mon Père, ri ayez point foi en moi; mais si je les fais , si en même temps vous ne voulez point croire ma parole , du moins croyez à mes œuvres, afin que vous sachiez, à rien pouvoir douter , que mon Père est en moi et que je suis dans mon Père » (Joann., x, 37). Ces œuvres étaient d’ailleurs bien éclatantes, et le témoignage du peuple qui les voyait sans prévention, sans orgueil, les constatait hautement dans les campagnes et dans les rues des cités de la Galilée. « Plus il leur recommandait de se « taire (sur scs miracles), plus ils en répandaient le « récit autour d'eux, plus ils étaient dans l' admirait tion ; et ils disaient : Il a fait le bien en toutes choit ses : par lui les sourds ont entendu, les muets ont ; - * ^ « parlé » (Marc, vu, 37).
Il va plus loin. Descendu sur la terre îpour instruire les hommes et pour les sauver en mourant
pour eux, dès que l’heure du sanglant sacrifice a sonné, il lègue à d’autres sa céleste mission; rassemblés autour de lui depuis trois années, témoins de ses vertus, disciples de ses enseignements, les Apôtres reçoivent, avec ses touchants adieux, l’ordre de porter sa parole jusqu’aux extrémités du monde, de la faire entendre au Grec et au Barbare, au Romain policé et au sauvage habitant du désert , au patricien de la Campanie et à l’humble esclave qui balaie sous ses pas la poussière des voies publiques. — « Allez > leur dit-il, allez dans le monde entier, prêchez l'Evangile (la Bonne Nouvelle) à toute créature . Celui qui croira et qui sera baptisé pera sauvé ; mais celui qui ne croira pas sera condamné. Et voici les prodiges qui s' accompliront par ceux qui auront çru : en mon Nom ils chasseront les démons, ils parleront des langues qui leur sont étrangères, ils prendront des serpents dans leurs mains, et s'ils viennent à boire quelque poison mortel ils nen ressentiront aucun mal; ils imposeront les mains aux malades, et les malades seront guéris. » Et voici comme se termina cette page toute divine de grandeur : a Le Seigneur Jésus, après ces « paroles, fut élevé dans le ciel, et il est maintenant « assis à la droite de Dieu. Quant à eux, ils partirent « et ils prêchèrent en tout lieu, le Seigneur agissant « avec eux et confirmant leurs discours par les mite racles qui les accompagnaient. »
Cherchez tant que vous voudrez dans vos souvenirs, interrogez toutes les annales de la philosophie et de la sagesse humaine sans exception, étudiez les
œuvres des plus illustres penseurs de l'humanité : nulle part ailleurs vous ne trouverez ces deux étranges, ces deux divins caractères : — caractère de mission, — caractère de pouvoir sur la nature; le second appuyant le premier, le premier assurant le second. Oui, il s’est rencontré sur la terre, à des époques différentes, de profonds penseurs, de puissants et glorieux maîtres de la parole, qui ont entraîné après eux des multitudes d’auditeurs ravis, enthousiasmés; il s’est rencontré des Socrate, des Platon, des Pythagore, des Zénon, des Ëpictète, des Marc-Aurèle, des Sénèque, des Aristote ; il s’est rencontré même des Prophètes de la Loi Ancienne qui possédaient l’Esprit de Dieu et qui étaient grands par leurs œuvres : eh bien, lequel de tous ces hommes, dites-moi, a songé à former une phalange de pacifiques soldats de la vérité philosophique ou révélée pour la lancer, après hii, à la conquête des intelligences ensevelies partout sous les nuages épaissis de l’erreur? lequel a su commander aux éléments en son nom propre ? lequel a remis à ses disciples cet étonnant pouvoir? lequel plutôt ne se serait cru le plus insensé des mortels si une pareille idée avait seulement effleuré son esprit?
Ce double caractère appartient donc à Jésus- Christ seul; parce que seul Jésus-Christ est Dieu. Je n’ai pas à m’arrêter, daiis le présent ouvrage, au caractère de Mission, thèse immense comme le monde, sans bornes comme les siècles, belle comme le Maître dont la grande figure la domine. Je m’attache
seulement au second, à celui des Miracles : et celuilà n’est pas moins magnifique que le premier.
Jésus, créateur et roi de la nature, a commandé à la nature; Jésus, Sauveur et lumière des chrétiens, a laissé aux chrétiens une partie de son pouvoir sur la nature, pouvoir permanent dans l’Église depuis les Apôtres jusqu’à nous : voilà toute ma thèse présente, et c’est elle sans doute qui par son évidence faisait dire à Jean-Jacques, dans un de ces moments où la bonne foi imposait silence en lui à l’esprit de sophisme, que « Y histoire de V Eglise est une histoire de prodiges. » ■ ‘
Et voyez comment se déroule cette merveilleuse histoire. Le Maître, après tous les miracles de sa vie, après sa résurrection plus miraculeuse encore et son ascension triomphale dans les hauteurs du firmament, lègue à ses Apôtres l’héritage que nous avons dit. Aussitôt ceux-ci répandent la Parole, et ils la confirment par les Miracles. L’histoire les a consignés presque tous, et cette histoire est véridique, car elle a paru du vivant des témoins et des acteurs , et les faits qu’elle relate étaient patents et publics. Prenons-en un dans le nombre; ouvrons les Actes, ait chapitre lx«, verset 36 e :
« Or, il y a avait à Joppé une servante de Jésus du « nom de Tabitha , qui signifie Dorcas. Cette femme « était remplie de bonnes œuvres et d’aumônes « qu’elle faisait. En ces jours-là, elle tomba malade a et mourut. Après l’avoir lavée, on la plaça dans la « salle haute de la maison. Joppé n’était pas très-
a éloignée de Lydda; et les disciples, ayant su que a Pierre était dans cette dernière ville, lui députè- « rent deux hommes pour lui faire cette prière : a Venez jusqu’à nous au plus tôt. Pierre, se levant à « l’heure même, les accompagna. Lorsqu’il fut ar- « rivé, ils le conduisirent dans la chambre haute; là « il se vit entouré de toutes les veuves, qui pleu- « raient et qui lui montraient les tuniques et les vê- « tements que Dorcas avait faits pour elles. Alors « Pierre, ayant fait sortir tout le monde, se mit à « genoux et pria; puis, se tournant vers le corps, il « dit : Tabitha, levez-vous. Celle-ci à l’instant ouvrit « Jes yeux, et, voyant Pierre, se mit sur son séant. a Et Pierre, lui donnant la main, la fit lever, et, ap- « pelant les fidèles et les veuves, il la leur rendit « pleine de vie. — - Tout Joppé en fut instruit , et « beaucoup à cette occasion crurent dans le Sei- « gneur. »
Le chrétien donc lit ces choses dans la Sainte- Ecriture, et son esprit s’y repose avec bonheur. Il adore Dœc dans toutes ses manifestations, sans lui demander compte de ses volontés divines et de ses voies. L’incrédule est plus exigeant, plus difficile; je n’hésite pas à le dire et cela est vrai, — moins raisonnable ; car il ferme volontairement les yeux à ce qui est aussi éclatant que la foudre dans un jour d’crage ou la lumière du soleil en plein midi : les faits, Qu’il ne les admette pas à la légère, sans examen, sans preuves, il est dans son droit; les chrétiens euxmêmes ne les admettent pas ainsi; quand ils y enga-
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gent' leur foi, c’est qu’un examen personnel ou traditionnel les a convaincus. Mais du moins devrait-il étudier la question avant de prononcer sur elle, s’informer avant de conclure, goûter avant de rejeter. Des matières de cette importance valent au moins, ce me semble, l’attention que l’on accorde aux phénomènes les plus vulgaires de la botanique, de l’histoire naturelle ou de la physique. Je viens ici l’inviter à ce travail, d’ailleurs aussi attrayant que facile, aussi fructueux que simple.
Les Miracles sont des faits, voilà ce qu’il ne faut pas un seul instant perdre de vue; les règles des faits seuls leur sont donc applicables. Or, quelles conditions sont requises pour étudier sérieusement des faits? Avant tout la bonne foi, l’amour de la vérité. Cette qualité de l’âme, quoi qu’on en dise, est rare; elle est ici absolument indispensable. Nous devons la réclamer du lecteur sérieux. Qu’il abjure ses préjugés, qu’il les dépose du moins un moment; qu’il fasse taire ses passions, ce nuage épais trop souvent placé entre le cœur et la vérité : qu’il soit, en un mot, cet être sublime que Dieu a créé intelligent et qui vit d’intelligence.
Il y a, dans les Mémoires de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres , t. IV e , p. 435, un travail assez remarquable de Fréret sur les prodiges rapportés par les auteurs païens. J’y trouve un passage qui m’a paru répondre parfaitement à ma thèse parce qu’il précise exactement un travers de l’esprit contre lequel le défenseur de l’Évangile a perpétuellement
à lutter. — « La philosophie moderne, » écrit le célèbre érudit, « en môme temps qu’elle a éclairé et « perfectionné les esprits, les a néanmoins rendus « quelquefois trop dogmatiques et trop décisifs. Sous « prétexte de ne se rendre qu’à l’évidence, ils ont « cru pouvoir nier l’existence de toutes les choses u qu’ils avaient peine à concevoir, sans faire réflexion « qu’ils ne devaient nier que les faits dont l’impos- « sibilité est évidemment démontrée, c’est-à-dire « qui impliquent contradiction. D’ailleurs, il y a non- « seulement différents degrés de certitude et de pro- « habilité, mais encore différents genres d'évidence : « la Morale, l’Histoire, la Critique et la Physique ont « la leur, comme la Métaphysique et les Mathémati- « ques; et l’on aurait tort d’exiger dans l’une de ces « sciences une évidence d’un autre genre que le « sien. Le parti le plus sage, lorsque la vérité ou la u fausseté d’un fait qui n’a rien d’impossible en luia même n’est pas évidemment démontrée, le parti le « plus sage, dis-je, serait de se contenter de le révo- « quer en doute, sans le nier absolument : mais la « suspension et le doute ont toujours été et seront « toujours un état violent pour le commun des « hommes, même philosophes (1). La même paresse « d’esprit qui porte le vulgaire à croire les faits les « plus extraordinaires sans preuves suffisantes pro- « duit un effet tout contraire dans les philosophes : « ils prennent le parti de nier les faits les mieux
^1) Nous dirions, nous, « et surtout pour les philosophes. »
« prouvés lorsqu’ils ont quelque peine à les conce- « voir : et cela pour s’épargner la peine d’une dis- « cussion et d’un examen fatigant. »
Les mêmes idées se retrouvent, aussi judicieusement exposées, dans M. Portalis, De l'usage et de l’abus de l’esprit philosophique, t. if, p. 137. — « Un a fait est Ou il n’est pas; il n’y a point de milieu. Ne « dénaturons pas la question, sachons la réduire...
« Nous regarderions comme absurde de décider des « points de fait par des raisons de droit. Nous ju- « geons que, dans l’ordre réel des choses, il serait « aussi extravagant de nier un fait, quand une mulet titude de rapports ou de notions sensibles et con- •> « cluantes en garantissent la vérité, qu’il serait conte tradictoire, dans l’ordre des idées, de dire qu’un « triangle n’a pas trois côtés. Nous ne demandons ce pas si, lorsque Paris n’était encore que possible, il te aurait pu ne pas exister : cet aperçu métaphysique « nous intéresse peu. Mais nous demandons s’il n’y te a pas une impossibilité réelle et positive à concilier te l’hypothèse de la non-existence de Paris avec la et réunion de toutes les preuves qui supposent et et constatent cette existence. Un fait quelconque est te incontestable quand, d’après les règles d’une bonne ee dialectique, il n’y a plus que des fous qui puissent et le révoquer en doute. »
J’appelle encore, dans ces préliminairés, le témoignage de l’historien Vertot ( Mémoires de l’Académie royale des Inscriptions et Belles-Lettres, t. il®, p. 623, Du Miracle de la sainte Ampoule) : — « On ne peut
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a disconvenir que la critique ne soit d’un grand a usage dans les sciences, et surtout dans celle des « faits et dans l’histoire ; c’est un flambeau qui porte « sa lumière jusqu’aux endroits les plus obscurs de « l’antiquité : on sait combien il y faut d’érudition, « de sagacité et de sens; mais il n’y faut pas moins f « si j’ose le dire, de bonne foi. Sans cette qualité, « souvent rare parmi les critiques, on peut dire que a ce flambeau se charge en un feu ardent, qui ne sert a qu’à égarer, et que c’est une arme dangereuse qui a n’est propre qu’à offenser. En un mot, c’est un art « et une science qui dégénèrent souvent en purs a discours et en fausse subtilité. » Qu’on dise si le plus grand nombre des discuteurs anti-religieux n’en sont pas là !
Enfin, lecélèbre Addison, qui au commencement du siècle dernier s’était fait un nom dans le monde scientifique et littéraire par son élégance et par son goût, s’élève avec force, dans le n° 183 e du S/jectateur, contre le zèle inconcevable que font paraître les gens irréligieux pour répandre leurs doctrines, contre cette « crédulité stupide, » comme il l’appelle, qui leur fait adopter les systèmes les plus bizarres, de monstrueuses contradictions et des chimères, et il finit par ces mots que nous n’eussions osé prononcer nous-même, dans la crainte de paraître trop sévère ou passionné : « Ils « crient sans cesse contre le fanatisme et la bigo- « terie : et ils ne prennent pas garde qu’ils sonj « les bigots de l’extravagance et les fanatiques de « l’impiété, d
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J’ai dit la bonne foi; j’ajoute l’attention dans l’examen, accompagnée d’une logique toujours inflexible dans ses conclusions. Il ne faut rien laisser passer qui ne soit prouvé, mais il faut laisser passer tout ce qui est prouvé, tout sans exception, sans exclusion systématique. L’attention servira à peser et à approfondir, la logique à conclure. Par la logique on apprendra à dégager un fait vrai d’accessoires qui ne le sont pas. L’eau d’un fleuve n’est pas moins bienfaisante et pure à sa source parce qu’une mare immonde y a mêlé dans son cours quelques souillures ; remontez à cette source, n’accusez pas le fleuve. L’Église elle-même est attentive et logique dans l’admission des merveilles qu’on lui présente comme œuvres de la main de Dieu; nul ne pousse plus loin qu’elle la prudence, la discrétion, l’anatomie de l’examen. Chacun connaît le fait raconté par le P. Daubenton et cité cent fois depuis. Un gentilhomme anglais, protestant, étant à Rome, un prélat avec lequel il était lié lui donna à lire un procès-verbal qui contenait la preuve de plusieurs miracles. Après l’avoir lu avec beaucoup d’attention, il dit en le rendant : « Si tous les mira- « clés qu’on reçoit dans l’Église Romaine étaient éta- « blis sur des preuves aussi évidentes que ceux-ci, a nous n’aurions aucune peine à y souscrire. — Eh <r bien, répondit le prélat, de tous ces miracles qui « vous paraissent si avérés aucun n’a été admis par « la Congrégation des Rites, parce qu’on ne les a « pas crus suffisamment prouvés. » Le protestant, étonné de cette réponse, avoua qu’il n’y avait qu’une
aveugle prévention qui pùt combattre la canonisation des Saints et qu’il ne se serait jamais figuré que l’attention de l’Église catholique allât si loin dans l’examen qu’elle fait de leurs miracles. — D’ailleurs, les règles des conciles et les décrets des Souverains Pontifes à cet égard sont d’une sagesse et d’un esprit de réserve qu’on ne peut trop hautement revendiquer en face de la suffisance railleuse de certaines médiocrités sans science et sans idées. Le v® concile de Carthage, tenu en 398 ( can . 14), ceux de Latran en 1213 et de Milan en 1376 (Part. 1, tit. 2; p. 2, tit. 4), celui de Trente sess. 23®, celui de Malines en 1370, etc., sont particulièrement à consulter sur ce chapitre.
Mais, pour ne pas entrer de prime abord dans le fond du sujet, il est à propos de fixer nettement ce qu’on entend par un Miracle. Les définitions sont partout à peu près les mêmes, et les quelques variantes que l’on rencontre ne portent que sur l’expression. Clarke, au Traité de l’Existence de Dieu, t. III®, chap. 19, définit le miracle « Un événement singulier, produit contre le cours ordinaire, régulier et uniforme, des causes naturelles, par l’intervention de quelque être intelligent supérieur à l’homme. » Dom Calmet a composé une Dissertation sur les vrais et les faux miracles; il définit les premiers a Un effet qui surpasse les règles ordinaires de la nature, comme de marcher sur les eaux, de ressusciter un mort, de parler tout-à-coup une langue inconnue. » Bergicr, Dictionn. de Théologie, appelle le Miracle
« Un événement contraire aux lois de la nature et qui ne peut être l’effet d’une cause naturelle; » Y Encyclopédie catholique « Un fait sensible dérogeant à des lois constantes et connues de la nature. » Nous pourrions multiplier, mais sans utilité, ces citations. Il en ressort incontestablement que le Miracle est un fait, un fait sensible, un fait dérogeant aux lois ordinaires, constantes et connues de la nature. Cela nous suffit.
L ’à-priori, quand il s’agit d’un fait, est véritablement absurde. Un voyageur, après avoir promené sa course dans des régions jusque-là inconnues, revient annoncer aux siens qu’il a découvert une ville considérable, un fleuve important, une montagne abondante en mines précieuses; on s’assemble, on discute cette assertion; les plus habiles prennent la parole et démontrent par d’excellentes raisons qu’il est de toute impossibilité qu’il existe là une montagne, une ville, un fleuve, que la nature du terrain, la situation géographique et cosmographique, les particularités du climat ou du territoire, s’y opposent. Le voyageur n’est pas cru; bien plus, on le suspecte dans ses intentions, on le signale à la dérision publique; on prononce contre lui une docte condamnation. Eh mon Dieu! n’est-ce pas ce qui est arrivé au plus grand génie et au plus magnifique caractère des temps modernes, à Christophe Colomb? les docteurs de Salamanque ne lui ont-ils pas prouvé à-priori que son Nouveau Monde était une chimère, un rêve, une impossibilité du premier ordre? Colomb a répondu
en conduisant les flottes de Castille aux poils de l'Amérique. Le voyageur du désert enverra à sa ville, à son fleuve, à sa montagne. C’est la seule raison à * donner, mais c’est aussi la plus solide; tous les «priori de toutes les cervelles les plus illustres, les mieux patentées ou les plus puissantes du monde n’y font rien. Et, pour le dire en passant, il n’est pas une découverte moderne de quelque valeur qui n’ait fait son entrée dans la société en dépit des àpi'iori académiques de tous les degrés. Les leçons étaient solennelles, presque journalières; elles auraient dû mieux profiter : demain on recommencerai « La Philosophie, a dit Rousseau (du moins celle des faux philosophes et des faux savants), la Philosophie bravera toujours la raison, la vérité et le temps même, puisqu’elle a sa source dans l’orgueil humain, plus fort que toutes ces choses (1). »
(1) Si, il y a cent ans, on avait proposé à l’Académie la plus savante de l’Europe le problème suivant: «Etant donné un nombre de voitures suffisant, entraîner dem mille voyageurs d’un bout de la France à l’autre avec une vitesse de vingt lieues à l’heure, et cela sans aucun principe extérieur de traction, sans chevaux par exemple ; » — L'Académie aurait incontestablement répondu, si sa pitié lui avait permis de répondre: «Absurde, contraire à toutes les lois essentielles de la locomotion. »
Si, il y a vingt-cinq ans, on avait proposé à l'Académie royale de Médecine le problème suivant ; « Etant donné un malade condamné à l’amputation, l’endormir en quelques secondes, lui couper bras et jambes tout en conversant avec lui, et cela sans qu'il ressente la moindre douleur; » — le docte corps aurait incontestablement répondu, si sa pitié lui avait permis de répondre :
« Absurde, contraire à toutes les lois essentielles de l’organisation humaine. » 11 l’a du reste répondu aux disciples de Mesmer qui opéraient ce prodige, au vu de nombreux témoins, par le.
Dans une question comme celle des Miracles, les à-priori n’ont donc point droit d’argumentation. Un fait est ou il n’est pas, comme la ville, comme le fleuve, comme le Nouveau Monde de tout-à-Theure. Vérifiez, constatez : toute votre logique est là; en la déplaçant, vos conclusions sont frappées de mort. Je pourrais, par conséquent, dans cette démonstration, m’en tenir à Yà-posteriori. La cause pourtant est si forte, si riche, si féconde, qu’à la suite de tous les apologistes, des apologistes modernes principalement, je la présenterai sous les deux aspects, et voici la division qui me paraît la plus naturelle et la plus vraie: ‘ *
i. — Les Miracles sont-ils possibles?
IL — Si Dieu en faisait un, pourrait-on le discerner d’avec un fait naturel et le prouver?
III. — Les Miracles attribués à Jésus-Christ et aux Apôtres sont-ils authentiquement démontrés?
sommeil magnétique. U a savamment prouvé, toujours à-priori, que cela était révoltant, inadmissible pour la raison. Tout ce fatras de science est venu se heurter contre un flacon de chloroforme. Qui a été brisé
S', il y a quinze ans, on avait proposé aux plus illustres professeurs de physique des deux hémisphères le problème suivant : « Etant donnée une armée française sur les rives de la Mer- Noire, communiquer avec elle du palais des Tuileries en quelques minutes, transmettre et recevoir à cette distance d'importantes dépêches dans l'espace de temps qui suffit pour les écrire ; » — les plus illustres professeurs des deux hémisphères auraient magistralement répondu, s’ils avaient cru pouvoir répondre sans compromettre leur dignité : « Absurde ! contraire à toutes les lois de la distance. »
Voilà Yà-priari ! Et la science poserait encore dire d’un fait surnaturel, avant l’examen : « Cela n’est pas ! »
IV. — Depuis les Apôtres y a-t-il eu des Miracles dans l’Église?
V. — Y a-t-il encore des Miracles de nos jours, en face des lumières de ce siècle ?
Il me semble que ces divers points embrassent largement, complètement, la question tout entière. L’homme a par instinct le sentiment de la force occulte qui lui résiste ou qui le domine, et agit contre elle de tout son pouvoir. Aussi la question des Miracles a-t-elle été le blanc vers lequel les esprits antichrétiens ont dirigé de tout temps leurs flèches. Cela se conçoit; ils attaquaient la citadelle dans ses fondements, c’était agir en assiégeants habiles. Mais ces fondements se sont trouvés inébranlables; les coups ont retenti sur la pierre sans l’entamer; l’édifice est debout encore. Il y a longtemps qu’il aurait jonché la terre de ses débris si la main de Dieu ne l’avait elle-même posé. Mais enfin, quand ils emploient cette statégie, les impies ont raison. Pourquoi, hélas! ne l’ont-ils pas jusqu’au bout !
Abordons notre sujet, dans les conditions essentielles. Un mot de Diderot, — et Diderot n’est point suspect ici, — nous y affermira dès le début. « Il y a « sur cette matière deux excès très-fréquents à évi- « ter : l’un est l’aveugle crédulité qui voit dans tout « du prodige et qui veut faire servir l’autorité des « vrais Miracles de preuve de la vérité de tous les « Miracles indistinctement, sans penser que par cette « voie l’on n’établit point la réalité de ceux-ci et o qu’on énerve la force des autres. Une disposition
« encore plus dangereuse est celle des personnes qui « cherchent à renverser toute l’autorité des Miracles « et qui pensent qu’il n’est point convenable à la sa- « gesse de Dieu d’établir des lois qu’il serait obligé « si souvent de suspendre. En vain ils allèguent les « faux Miracles en preuve contre les véritables : il « faut ou s’aveugler et tomber dans le pyrrhonisme « historique le plus outré, ou convenir qu’il y en a a eu de cette dernière espèce, et même en assez grand « nombre , pour prouver que dans des occasions ex- « traordinaires Dieu a jugé cette voie nécessaire pour a annoncer aux hommes ses volontés et manifester « sa puissance » ( Encyclopédie ).
CHAPITRE II
Les Miracles sont-ils possibles?
Saint Augustin, ce vaste génie qui n’a pas laissé une question de philosophie ou de religion sans la traiter en maître, commentant le chapitre vm e de saint Jean, où sont racontées les noces de Cana, s’écrie : — « Quel est l’homme qui, étudiant les œuvres « de Dieu, la manière dont il gouverne et administre « l’univers, ne se sent pas saisi d’admiration pour « tant de merveilles se déroulant à ses regards? Hé- « las! le genre humain, préoccupé de toute autre « chose, a détourné les yeux de ces œuvres divines « qui devaient le porter à louer le Seigneur tous les « jours : et c’est pourquoi le Seigneur s’est réservé a certaines œuvres extraordinaires, destinées à nous « réveiller et à nous rappeler à lui. Ses premières a merveilles, celles de la création, il les a accomplies
« par son Verbe, Dieu comme lui et auprès de lui ; « les secondes par ce même Verbe fait homme et « descendu sur la terre. Lors donc que nous voyons a de si grandes choses accomplies par Notre-Seigneur « comme Dieu, pourquoi nous étonnerions-nous que « Notre-Seigneur comme homme ait changé l’eau <Ten vin ? C'est le même qui d’une part a tout créé, « et qui aujourd’hui opère ce prodige. »
Voilà une raison aux Miracles, par conséquent un garant de leur possibilité. Insensibles, à la longue, aux merveilles ordinaires et perpétuelles que l’univers offre à leur contemplation, ne voyant plus Dieu dans cette nature qui le leur annonce magnifiquement, « Cœli enarrant gloriamDei, et opéra manuum ejus armuntiat firmamentum , » les hommes ont besoin d’être réveillés de temps en temps de leur assoupissement fatal : la miséricorde divine ne peut-elle donc, après avoir tant fait pour eux, leur accorder encore ces éclatantes et rares manifestations qui tombent comme un coup de tonnerre au milieu de leurs vaines préoccupations et les forcent à lever la tête vers le Ciel ? Pour moi, non-seulement je ne vois à cela aucune impossibilité morale, mais les attentions d’une Providence paternelle m’y font découvrir une sorte de loi d’amour que j’invoquerais quand même elle ne se serait encore jamais révélée à l’humanité. La conduite des pères envers leurs enfants, des maîtres aimants envers leurs disciples, des gouvernements consciencieux envers leurs peuples, est pleine de pratiques analogues.
Au reste, cette question « les Miracles sont-ils possibles ? » formulée d’une manière aussi générale, doit être aussitôt accueillie par une distinction : — sontils possibles à l’homme par lui-même ? à quoi je réponds non : car les lois de la nature n’ont pas été établies par l’homme, sont supérieures à l’homme, échappent conséquemment au domaine de l’homme. — Sont-ils possibles à Dieu ? Oui : car c’est Dieu qui a établi les lois de la nature, et il peut incontestablement, quand il lui plaît, en suspendre le cours.
Et pourquoi ne le pourrait-il pas ? Voyons : qu’estce qui pourrait empêcher Dieu de déroger aux principes qui émanent directement et uniquement de sa libre volonté (1) ? S’il s’agissait de ses éternelles perfections, je l’avoue, il me paraîtrait absurde que Dieu lui-même y pût une seule minute porter atteinte, qu’il lui fût loisible, par exemple, de cesser d’être infini, tout-puissant, etc., parce que ces perfections résultent essentiellement de son être éternel, en sont les conséquences obligées, que leur suspension anéantirait l’Être divin, et que le principe souverain de toute vie est radicalement incapable de se donner à lui-même la mort. Mais il s’agit de toute autre chose. Les Miracles, tels que nous les entendons ici, sont simplement des modifications des lois de la nature, ce n’en est pas même la destruction. « Pour que ces
(1) Je ne m’attache pas, on le conçoit, à prouver ici que Dieu est véritablement le Créateur de tout ce qui existe. Avec celui qui le nierait toute discussion est superflue : le raisonnement cesse là où s’éteint la raison.
modifications fussent impossibles, dit un éloquent défenseur du Christianisme, il faudrait que ces lois fussent nécessaires, c’est-à-dire qu’il y eût contradic-' tion pour l’esprit à supposer qu’elles eussent pu être . différentes de ce qu’elles sont. Or, les lois de la nature sont constantes, mais elles ne sont pas nécessaires.
Il n’implique pas contradiction qu’elles eussent pu être différentes : par exemple, qu’au lieu d’être de cent ans la vie de l’homme eût été de mille ans, ou que cette vie eût été immortelle, ou qu’après avoir quitté le corps elle eût fait naturellement retour eu lui; que la procréation humaine se fît par la femme seule; que les corps ne fussent pas impénétrables ou pesants, etc. Tout cela aurait pu être, et alors ce sont les choses qui sont actuellement, — la petite durée de la vie de l’homme, la mort, la génération par les deux sexes, la pesanteur, l’impénétrabilité, etc. ; — qui, venant accidentellement à se produire, eussent été autant de Miracles. Cet état actuel lui-même, que nous appelons la nature, n’a été à l’origine que l’effet d’un Miracle (saint Augustin nous le disait tout-àl’heure), et du plus grand de tous les Miracles, celui de la création. Sa conservation n’est encore qu’un Miracle continuel, n’ayant d’autre principe et d’autre règle que la puissance et le bon plaisir de l’Être souverain qui soutient ce grand ouvrage au-dessus du tiéant d’où il l’a tiré. — Tout le monde conçoit donc que ce que nous appelons Miracle n’étant qu’une modification dans la création, c’est-à-dire qu’un moindre Miracle dans ce grand Miracle des Miracles,
sa possibilité ne saurait être mise en question. Il est manifeste que la puissance qui a créé, et qui en con- -servant crée tous les jours, peut modifier (1). »
Ces raisons métaphysiques sont d’une grande force, et je ne sache rien qu’on y puisse objecter, si ce n’est le point de fait que nous résoudrons plus tard : Dieu a-t-il réellement voulu, dans cette circonstance, modifier ses propres lois ? En effet, c’est lui qui a établi la liaison que nous apercevons entre les causes physiques et leurs effets, liaison dont nul ne donnera d’autre motif que la volonté divine. Mais, en réglant, dans son indépendante omnipotence, qu’un homme mort le serait pour toujours, que le bois serait consumé par le feu. Dieu ne s’est pas ôté à lui-même le pouvoir de déroger à ces deux lois, de rendre la vie à un homme mort, de conserver un buisson au milieu d’un feu ardent, comme il le fit pour Moïse, afin de réveiller l’attention des hommes, de les instruire, de leur intimer des préceptes positifs. Ce qui pour nous est une merveille, pour lui est un acte ordinaire et simple de volonté ; un fait n’est pas miraculeux par rapport à Dieu, il l’est par rapport à nous seuls.
Les déistes, je le sais, se rejettent dans un autre point de vue, et, sans insister sur l’impuissance absolue, en elle-même, qu’ils finissent par reconnaître une insoutenable supposition, ils réclament au nom de la divine sagesse, laquelle, assurent-ils, ne saurait
(1) A. Nicolas , Etudes philosophiques sur le Christianisme , t IV, p 288.
être accusée d’inconséquence et de légèreté. A les entendre, la Providence, en tant que Providence éternelle et sage, s’oppose au dérangement de son œuvre. Il serait en désaccord avec l’idée que nous * > .
devons nous faire de cette Providence, de supposer qu’elle ait besoin de retoucher à son œuvre, même pour un but supérieur. Ce que Dieu a fait a dû être bien fait dès l’origine, et être disposé en vue de ses diverses fins ultérieures, sans qu'il soit jamais utile, et encore moins nécessaire, d’y revenir dans un sens . exceptionnel. ' . ■
Ce sentiment n’a rien qui nous étonne, et, pi r cela même que nous sommes chrétiens, que nous avons de Dieu la plus haute idée, nous nous y ran- ^ geons entièrement. Aussi disons-nous, pour emprunter encore le langage de M. Nicolas, qu’en faisant des Miracles Dieu, dans la réalité, ne dérange pas son œuvre, ne retouche pas à son œuvre, mais seulement lui fait produire un effet préparé et concerté dès l’origine avec son œuvre môme et qui en fait partit ; comme un législateur qui, en posant la règle, dispose en même temps l’exception. Ainsi, en créant la nature, Dieu pouvait la disposer autrement qu’elle n’est et faire que ce qui est actuellement miraculeux fût naturel, et que ce qui est naturel fût miraculeux : par exemple, que la pesanteur ne fût pas une qualité naturelle des corps. Or, ce qu’il pouvait faire dès-lors comme règle, il l’a fait dcs-lors comme exception devant éclater plus tard et au moment donné pour le but qu’il se proposait. Cette exception est Miracle
pour nous parce qu’elle est autre que la règle et qu’elle ne se produit que dans son cours; mais, comme ce Miracle remonte, dans la volonté qui l’opère, à l’établissement de la règle, c’est-à-dire à l’époque où il n’y avait pas de règle et où ce que nous appelons ainsi était le plus grand de tous les Miracles, — la création, — il n’est autre que celle-ci, mais seulement pour un cas particulier et ultérieur. Ainsi la puissance et la providence de Dieu se concilient parfaitement dans ce que nous appelons Miracle.
Au reste, cette idée de préordination des Miracles dans le plan général et primitif de la création s’appuie assez manifestement sur une parole remarquable de Jésus-Christ au sujet de l’aveugle-né du chapitre ix* de S. Jean, que ses disciples croyaient frappé de ce malheur par une punition particulière de lui ou de ses parents : « Cet homme, leur répondit le Sauveur, n’est point né aveugle pour avoir péché, lui ou ceux qui l'ont mis au monde, mais cest afin que les oeuvres de Dieu paraissent en lui. »
Quelques-uns, il est vrai, tournent de nouveau autour de cet argument favori, le rajustent, le condensent, et, après en avoir extrait le dernier suc, présentent avec une confiance mal placée la formule que voici : — «Dieu n’est-il donc pas assez puissant pour nous faire connaître, sans Miracles, ce qu’il exige de nous? Lui est-il plus aisé de ressusciter un mort que de nous éclairer individuellement et de nous attirer à lui? p
C’est retomber dans l’excès contre lequel nous nous élevions en commençant; c’est dicter à Dieu la conduite qu’il eût bien fait de tenir, lorsque toute notre étude doit se borner à découvrir cette conduite et à l’adorer humblement. Sans doute Dieu eût pu tout aussi bien choisir un autre moyen ; qui le conteste? Mais enfin, puisqu’il a choisi celui-là, c’est qu’apparemment il était le meilleur ou qu’il lui plaisait davantage. Convenant également les uns et les autres du principe essentiel, il est ridicule d’argumenter sans fin sur ce qui est plus facile ou plus difficile à Dieu. Ce n’est pas que nous rejetions l’engagement même sur ce sol plus mouvant que les précédents; nous y arrivons avec l’arme suivante : ,
Que nos adversaires (disons mieux, nos frères dans la recherche du vrai) veuillent bien nous révéler de quel moyen, à leurs yeux. Dieu est obligé de se servir pour nous intimer extraordinairement ses ordres, nous révèiller de nos assoupissements ou dissiper l’obscurité de nos erreurs. Lorsqu’ils l’auront assigné, nous nous chargeons, avec Bergier, de leur prouver que ce moyen quelconque sera tout bonnement un miracle. En effet, l’ordre de la nature, tel qu’il existe de fait, tel que Dieu l’a librement établi, n’est point d’instruire immédiatement par lui-même chaque homme en particulier. Il aurait pu l’être, mais bref il ne l’est pas. Cet ordre, vous le voyez, c’est de l’instruire par l’organe de ses semblables, par des faits, par l’expérience, par la réflexion. Donc, en pré-
tendant, vous, que Dieu instruise chaque individu par une révélation et une inspiration particulière, vous exigez ni plus ni moins qu’un miracle, une dérogation aux lois delà nature, pour chaque individu; miracle, en outre, très-difficile à constater, très-équivoque, qui favorisera l’illusion et le fanatisme, ou qui ressemblera à l’instinct général auquel nous ne sommes pas les maîtres de résister. Dans cette dernière hypothèse, c’est la destruction du libre arbitre, de la vertu morale par une conséquence inévitable; c’est le bouleversement de toute la création relativement à l’homme ; vous sortez du champ dans lequel nous sommes contraints de demeurer, pour entrer, une fois de plus, et en usurpateurs audacieux, dans les secrets de cette divine volonté qui fait des lois et qui n’en reçoit de personne.
Laissons donc là toutes ces vaines subtilités, désavouées par les plus invincibles inspirations de notre esprit. Nous croyons instinctivement aux miracles, tous, petits et grands, académiciens et écoliers, hommes de la cité et habitants des hameaux, peuples civilisés et tribus sauvages des forêts. Et la preuve que nous y croyons c’est que, dans nos maladies, dans nos défaillances, dans ces luttes amères oii le cœur se replie sur lui-même pour dévorer ses larmes et maudire l’infortune, nous supplions Dieu de suspendre l’effet des causes naturelles qui nous accablent, nous lui demandons un miracle ! Cette voix universelle de la créature intelligente parle plus éloquemment et plus vrai que ces quelques voix isolées et discordantes de
l’orgueil, qui ne peuvent parvenir à s’étourdir ellesmêmes et qui cherchent contre leur désespérante faiblesse un appui dans la discussion.
Oui, Celui qui a créé la nature et les lois de la nature peut modifier ces mêmes lois et commander par des voies nouvelles à la nature soumise. Et il l’a fait, et tous les jours il le fait encore soiis les yeux distraits de la génération de négoce et d’argent ! Oui, les . Miracles sont possibles, nul ne le peut nier avec la conscience de bien dire. « Cette question, sérieuse- « ment traitée, s’écrie Rousseau, serait impie si elle « n’était absurde : ce serait faire trop d’honneur à « celui qui la résoudrait négativement que de le pu- « nir; il suffirait de l’enfermer. Mais aussi quel « homme a jamais nié que Dieu pût faire des mite racles (1)? »
(1) Lettres de la Montagne, édit, de 1793, t. xm«, p. 10t. Cette parole a etc citée souvent, et nous n’avons pas besoin d’en faire ressortir la valeur sous la plume du chef des déistes modernes.
CHAPITRE III
Si Dieu faisait un Miracle, pourrait-on le discerner d’avec un fait natiypl et le prouver?
Dieu a placé dans le monde, en le créant, deux substances assez différentes pour que leur réunion toute seule dans un même être soit déjà un miracle de premier ordre : je veux dire l’intelligence et la matière, l’âme et le corps. Chacune de ces substances a ses lois naturelles établies également par leur auteur commun et nécessairement opposées les unes aux autres. Le domaine de Dieu, cela va sans dire, s’étend dans la même proportion sur ces lois, à quelque ordre qu’elles appartiennent; il peut les maintenir, les suspendre, les troubler, les changer même. De-là, au point de vue qui nous occupe dans ces pages, deux classes très-distinctes de Miracles : les uns s’accomplissant au fond de l’âme et pour l’âme seule, les autres ayant pour sujets les corps et
frappant les sens extérieurs de l’homme. Les premiers sont, par leur caractère spécial et par la région élevée dans laquelle ils s’accomplissent, plus étonnants et plus merveilleux que les autres. Certes, lorsqu’un esprit est depuis longtemps plongé dans un courant d’idées qui lui sont chères et qu’il a précieusement nourries par ses études, par le milieu dans lequel il vit, par les besoins que lui ont créés ses passions, et que tout-à-coup, en dépit de ses passions, de ses études, de ce qui pour lui est devenu une seconde nature, il renonce à ces idées et en adopte de diamétralement contraires, de difficiles, de répugnantes à ses instincts les plus chers, à $es habitudes les plus invétérées, il y a là un prodige tjue la résurrection d’un mort n’égale point. La chair, quand un commandement puissant lui ordonne de se lever du tombeau, n’oppose à la parole victorieuse que les liens d’une pesante inertie; mais dans cette àme régénérée subitement j’aperçois une résistance qui m’effraie, et qui, subjuguée/ me donne la mesure du pouvoir qui est intervenu. S. Paul converti sur le chemin de Damas et transformé, en un clin d’œil, de persécuteur acharné en apôtre intrépide, bénissant soudain ce qu’il maudissait naguère, aimant ce qui lui faisait horreur, acceptant avec joie ces supplices qu’il allait infliger à ceux qu’il proclamait coupables et dont il partagera désormais la foi et les vertus austères, me paraît un témoin plus miraculeux encore que Lazare suscité du sépulcre après quatre jours d’ensevelissement et lorsque déjà la décomposition ravageait ce
cadavre. La Religion chrétienne a, sur ce chef comme sur tant d’autres, modifié profondément le monde ancien : le paganisme ignora ces transfonnations soudaines et radicales; l’histoire n’en a pas inscrit un seul exemple dans ses innombrables feuillets, tandis que les annales du Catholicisme en sont remplies. Ce siècle même, combien n’en a-t-il pas offertes aux yeux stupéfaits de l’indifférent, de l’impie, du chrétien peut-être !
Toutefois, comme il faut se borner dans un court travail comme le nôtre, nous ne nous proposerons point de suivre ces deux ordres de Miracles; une pareille tâche nous mènerait trop loin. D’ailleurs, tout en constatant aisément les bouleversements subits des âmes, qui toujours se trahissent par des œuvres parfaitement visibles et appréciables, le critique se rappelle que les investigations des consciences sont chose ardue et mystérieuse, que nul ne saurait à la légère s’avancer sur ce terrain pour en étudier les secrètes révolutions. Nous nous tournerons donc spécialement vers les Miracles de l’ordre physique; et à eux se limiteront nos regards et s’attacheront nos efforts.
De tels Miracles, en supposant qu’il ait plu à Dieu d’en faire, peuvent-ils être prouvés? voilà la question inscrite en tête de ce chapitre, et que nous espérons résoudre de manière à entraîner l’adhésion de tous les esprits de bonne foi. Est-il à propos de revenir sur l’indispensable nécessité de cette bonne foi, entière, absolue, sans retour personnel, et surtout.
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lecteur, sans opinion préconçue? Je ne le pense pas, après ce qui a été dit. Et pourtant je me sens pressé de vous répéter que, pour arriver sûrement au vrai dans ces graves recherches, il faut d’abord envisager le sujet d’une façon purement spéculative. Point de retour inopportun, anticipé, sur les conséquences pratiques, car à ce moment les passions s’agitent, et elles ont le verbe haut, font entendre un impérieux langage dans le cœur de l’homme qui tient l’oreille ouverte auprès d’elles. Mettons-nous dans cette situation morale et intellectuelle où, tout préparé à accepter la vérité quand elle se présente, l’homme reste, dans son attente, silencieux et désarmé (1).
Dieu pouvant faire des Miracles, il y aurait certainement contradiction à soutenir qu’il n’est pas en même temps assez puissant pour les rendre tellement sensibles et reconnaissables, que personne ne puisse raisonnablement en douter. Afin d’environner d’une plus grande clarté cette assertion, nous distinguons dans tout miracle à vérifier deux choses : 1° prouver
(1) « De quel côté est la crédulité, je le demande : du côté de ceux qui ferment les yeux, ou du côté de ceux qui les ouvrent, qui comparent, qui expérimentent, qui sont décidés à mettre les faits au-dessus de leurs systèmes, au lieu de mettre leurs systèmes au-dessus des faits ? 11 existe une crédulité négative, qu’on le sache bien. On est crédule en refusant de croire, comme on est crédule en croyant. Ceux qui s’endorment sur le commode oreiller des opinions toutes faites et qui ne commettent jamais l’imprudence d’avoir un avis à eux sont les plus crédules des hommes. Les plus crédules et les moins courageux ! Nos sociétés modernes périssent faute de courage.... »
(A. de Gasparin, lettre au Journal des Débats ,
30 août 1853.)
que le fait a réellement eu lieu; 2° prouver qu’il est contraire aux lois de la nature telles que nous les connaissons ou que nous pourrions les connaître. Or, rien n’est plus facile que cette double opération de l’esprit, à l’encontre de quelque fait que ce soit, miraculeux ou non.
I. La preuve de fait
Ou il faut tomber dans un pyrrhonisme révoltant, ou il faut admettre qu’un fait se prouve , qu’on peut arriver à la certitude d’un fait. Les relations ordinaires et essentielles de la vie reposent à peu près exclusivement sur cette base. Je n’ai jamais franchi l’Océan pour m’assurer par moi-même de l’existence d’une ville du nom de Pékin : je crois, cependant, de f oute la foi de mon esprit, que cette ville existe au sein d’un vaste pays appelé la Chine, que je n’ai pas vu davantage. En Europe, dans mon pays même, il y a une infinité de bourgs, de rivières, de montagnes, de monuments vieux ou récents, que je sais positivement occuper telle partie de telle province, de telle vallée, de telle colline: mes yeux ne s’en sont jamais assurés, et malgré cela j’y crois avec la même fermeté, j’y fais dans le discours de perpétuelles allusions; je traiterais d’insensé celui qui manifesterait à cet égard la moindre crainte d'avoir été induit en erreur. Charlemagne, pour moi, n’est point un être fantastique et supposé ; je crois qu il a paru en France, il y a plus de mille ans, un héros de ce. nom dont le passage est resté fortement
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empreint sur la terre; je ne l’ai pas vu, je n’ai même rien vu qui soit son œuvre et qu’on lui puisse attribuer; j’y crois cependant; parce que je crois à toute l’histoire, qui contient bien d’autres noms, bien d’autres faits. La nouvelle parvient jusqu’à moi qu’un tremblement de terre a ravagé l’Asie-Mineure, la Suisse, les Pyrénées, les Cordillières des Andes; qu’un siège long, coûteux et sanglant, a fait entrer dans une forteresse russe les troupes françaises et anglaises, qu’un coup d’état a précipité du faite du pouvoir un général jusque-là dictateur absolu d'une petite république de l’Amérique, qu’une île a été découverte dans un archipel des mers du Sud : j’admets ces faits, je les admets sans hésitation, je les admets comme des vérités incontestables; pas une fois il ne m'est arrivé d’être tenté de me distinguer, de me séparer en cela du genre humain tout entier, qui agit ainsi depuis la création et qui vraisemblablement continuera jusqu’à la fin à battre la même voie. Faits passés ou présents, renseignements historiques ou géographqiues, documents politiques, commerciaux, littéraires, je sais me former sur tous ces points une certitude morale qui équivaut à une certitude absolue. La société, encore une fois, roule sur ce point (1).
(1) « Je ne sais, Messieurs, si tous avez jamais approfondi cette idée, que presque toujours, dans ie monde moral comme dans le monde physique, tout roule sur des faits que nous u’avons pas tus et que nous croyons toutefois sur le témoignage de nos semblables. Oui, dans ce qui regarde les âges passés, les sciences, les lettres et les arts, la lociété domestique et civile, dans toutes
Comment donc expliquer un tel phénomène? Car enfin, ces faits je ne les ai pas vus, je ne les ai pas touchés, ils m’échappent personnellement, rien ne les a mis en contact direct avec moi. Je ne dois croire que ce que je vois, et je crois précisément tout ce que je ne vois pas!
Évidemment, j’ai rencontré là une énigme de ma nature, et pour quiconque refuse de croire aux miracles cette énigme est insoluble. Car, comme fait, un miracle n’est rien de plus que la nouvelle d’une baies affaires humaines qui nous occupent sur la terre, nos opi> nions, nos connaissances, nos devoirs même, se lient à des faits placés à une époque ou à une distance plus où moins éloignée de nous, et qui nous sont transmis par une suite, un accord de témoignages intermediaires donnés de vive voix ou par écrit. Nous ne sommes qu’une portion du genre humain, nous ne vivons que dans un point du temps et de l’espace ; mais notre existence a des rapports, des liaisons étroites avec le passé. Or, ce passé où se trouve-t-il ? Dans les témoignages successifs qui l’ont fait comme revivre de génération en génération jusqu’à nous..... Quel est le physicien, le chimiste, le naturaliste, le jurisconsulte, qui, dans l'enseignement public ou dans ses ouvrages, ne s’appuie sur des expériences, des observations, des faits, qu’il n’a pas eus sous les yeux et que néanmoins il regarde comme certains ? En tout, l’homme le plus instruit et le plus capable serait celui qui connaîtrait un plus grand nombre de faits et qui saurait en tirer les conséquences les plus utiles pour le bien de ses semblables. — Eh ! Messieurs, si tout-à-coup nous venions à oublier entièrement les faits que nous croyons sur la foi d’autrui, si nous étions bornés aux seuls faits que nous avons vus, si par-là même la connaissance de ce qui a précédé notre naissance s’effaçait totalement de notre esprit, tout le système de nos idées et de notre instruction serait anéanti, nos pensées seraient sans suite et sans appui , nous serions dans une sorte de déliré ; au lieu d’une chaîne dont tous les anneaux sont liés, nous n’aurions plus que des anneaux épars d’une chaîne brisée.,.. »
(Frayssinous, Conférences.)
taille, d’une victoire, d’une découverte scientifique; admettre l’une pour repousser l’autre, sans examen, sans réflexion, c’est se montrer inconséquent ou par trop pauvre d'intelligence.
Pour celui qui médite comme on doit méditer, l’énigme est facile. Sans doute je n’ai pas vu les faits en question, ma main ne les a point touchés, mon pied n’a point foulé le sol où ils se sont passés et dans le temps qu’ils s’y passaient; ni le sens de la vue ni celui du tact ne les ont imposés à ma raison. Mais il y a un troisième sens dont je n’avais pas suffisamment apprécié la valeur et qui est pour moi un principe de certitude tout aussi sûr que les deux premiers; je veux dire le sens de l’ouïe. Par ce sens, le plus noble peutêtre de tous, — car c’est par lui que je connais les pensées de mes semblables, que mon âme communique avec leur âme; c’est par lui que Dieu m’instruit de ses volontés, c’est à lui que S. Paul attribue la première des vertus, la Foi, « fides ex auditu, auditus autem per verbum Christi » (Rom. 10, 17), à lui que les prophètes s’adressent au nom du Seigneur (1), — par ce sens, dis-je, j’ai été mis en rapport médiat avec le fait; il m’est parvenu aussi sûrement que par la vue ou le toucher. Si je doute, ce sera simplement à cause du canal qui a produit cette communication et
(t) L’Écriturc-Sainte est remplie d'expressions comme celleci : « Mon fils , incline vers moi ton oreille , — Prête l’oreille à ma parole, » cic. Voyez notamment les Psaumes xvn», 15; cxiv», 2; les Proverbes, XX il, 17; V Ecclésiastique, h, 2; Isaïe, L, * ; LV, 8 ; Jérémie, vu, 24 ; etc.
dont j’ai lieu peut-être de suspecter la fidélité. D’où, pour mon esprit, un seul point à vérifier : la fidélité du témoignage, fidélité qui, constatée, produira pour moi l’évidence réclamée par la raison (1).
Ainsi, cette foi multiple qui a peuplé mon âme de connaissances et de faits a sa source dans le témoignage dûment contrôlé. Toutes les fois donc qu’un fait, à quelque classe de phénomènes qu’il appartienne, m’arrivera par des témoins sains, désintéressés, en état de vérifier les choses, qui ne se trompent pas, qui ne veulent pas me tromper et qui d’ailleurs ne le pourraient pas quand même ils le voudraient, j’admettrai ce fait si je suis sage et conséquent avec moi-même. C’est ici qu’il faut redouter les préjugés et les à-priori funestes. J’ai dit à quelque classe de phénomènes qu’appartienne ce fait. Cela doit être: car le choix n’est plus de la logique, c’est de la passion. Un fait peut heurter vos idées, détruire une série d’observations patientes que vous croyiez solides, contredire des notions reçues par vous de vos pères ou de vos maîtres et avec lesquelles vous étiez accoutumé de vivre, qui faisaient pour ainsi dire partie de vous-même ; il pourra conduire au renversement des sciences telles qu’elles sont publiquement enseignées,
(t) D’Aguesseau, ce noble et fort esprit, au tome xvi» de 6es Œuvres, pose pour priucipe qu’il ne faut se rendre qu’à l’évidence; mais aussitôt il distingue deux sortes d’évidence , l’une de lumièi'e, l’autre d'autorité. C’est lui qui écrivait à son fils : « Félicitons-nous de ce que les Miracles sur lesquels notre foi repose sont des faits aussi avérés que les conquêtes d’Alexandre ou la mort de César, a
telles qu’elles régnent dans le monde des académies, dans les livres, dans les écoles : mais c’est un fait, un fait vérifié, un fait garanti par des témoignages suffisants : vous devez t’admettre, ou, prenez garde, il ne reste plus rien dans le domaine intellectuel de l’homme ; tout y croule , tout s’y abîme ! — Il faudra donc, hélas ! recommencer, sur ce fait inouï, des investigations nouvelles pour reconstruire la science? quel grand malheur, je vous demande ! Depuis quand la vérité doit-elle être subordonnée à votre paresse? Recommencez, Messieurs! L’inconnu a passé, il faut étudier l’inconnu, non pas le nier!
Le bon sens, la philosophie, la raison la plus vulgaire exigent cette disposition de l’honnête homme. Qu’on en est loin dans le monde, dans le monde prétendu savant surtout! Une fois un système établi, il conviendrait, à entendre ces docteurs, que tout y vint de soi-même s’encadrer, se pétrifier dans l’immobilité académique ! De-là les erreurs sur lesquelles vivent des générations qui se croient éclairées et qui méprisent leurs devancières, en attendant qu’elles soient méprisées h leur tour par celles qui leur succéderont. L’orgueil y trouve son compte, et Rousseau nous disait, il y a un instant, que l’orgueil en nous est plus fort que tout le reste et survit à tout. Et cependant la vérité succombe. — « Qu’arrive-t-il? demande encore M. de Gasparin dans la lettre indiquée plus haut : Au moment où l’orgueil des sciences éclate comme jamais il n’avait éclaté, au moment où elles multiplient leurs découvertes et pensent avoir
pénétré tous les secrets de la création, survient une petite observation fâcheuse, imprévue, qui ne se laisse classer dans aucune des catégories spéciales. Ira-t-on refaire les catégories pour si peu de chose? Les savants renonceront-ils à leur infaillibilité? confesseront-ils leur ignorance et leurs limites? Non. II est plus simple de contester d’avance au fait nouveau le droit d’exister. Il ne doit pas exister, donc il n’existe pas, il n’y a pas de place pour lui dans ce monde. Les Académies, qui savent tout et qui comprennent tout, ne sauraient qu'en faire. Juges s’il est difficile de crier haro sur lui et d’ameuter la masse des ignorants qui affichent la prétention d’étre les gens sensés par excellence et dont la profession ici-bas consiste à se tenir « au gros de l’arbre, » selon l’expression de Bassompierre, ne s’écartant jamais des opinions orthodoxes (des Académies), affirmant d’autant plus qu’ils pensent moins, manifestant leur supériorité par un rigorisme hautain à l’égard des idées suspectes.— Eh bien! voilà ce qui me révolte. Au nom du véritable esprit philosophique, je dénonce les décisions à-priori et les refus d’examen. Au nom du véritable esprit scientifique, je dénonce la prétention de repousser une- chose nouvelle par cela seul qu’elle est nouvelle et qu’elle ne se range sous aucune des étiquettes convenues. Au nom du véritable esprit de liberté, je dénonce l’oppression qu’on prétend exercer en étouffant sous les clameurs ou sous un silence concerté les découvertes qui contrarient la théorie admise. On a le droit de dédaigner, mais après avoir étudié ; le dé-
clain qui précède l’étude s’appelle abus de pouvoir. » 11 s’appelle aussi petitesse d’esprit, déviation de l'intelligence.
Le témoignage de nos propres sens, soit directement lorsque nous voyons et touchons nous-mêmes, soit indirectement lorsque nous apprenons de la bouche des autres, tel a toujours été le moyen de certitude relativement aux faits. Or, un Miracle est avant tout un fait, un fait réel, un fait sensible : pourquoi serait-il exclu du bénéfice de la loi universelle des faits? Est-ce parce qu’il est plus éclatant? Mais c’est une raison de plus en faveur de son authenticité comme fait. Est-ce parce qu’il sort de l’ordre commun? mais c’est un motif de plus pour attirer l’attention et opérer ma conviction. Est-ce parce qu’il confirmerait une doctrine que nous n’aimons pas? Dans ce cas, nous cessons d’ètre les amis de la vérité, pour demeurer les tenants d’idées peut-être injustifiables. Un homme était connu dans sa ville natale comme aveugle-né; chacun l’a vu depuis son enfance; les médecins ont été appelés à lui donner le secours de leur art et se sont déclarés impuissants même à le soulager : tout-à-coup on apprend que cet infortuné a recouvré l’usage de ses yeux en présence d’une foule de témoins, par la vertu surprenante de quelques prières ou bien de quelques mots prononcés par un étranger. Les témoins, incapables de se tromper (quelle erreur possible?), incapables d’en imposer, déclarent ce qui s’est passé devant eux ; le témoignage est là : vous devez croire! je ne vous dis pas, remar-
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quez-le bien , que vous devez croire tout de suite au Miracle; il peut n’y avoir pas miracle, à la rigueur; mais je vous dis que rien ne vous dispense de croire au fait de cette guérison. Que vous examiniez mûrement et à loisir si Diev est véritablement intervenu dans cette circonstance, s’il n’y a pas quelque cause naturelle cachée, je ne le trouve pas mauvais, je vous y engage même, et c’est ce dont l’Église nous donne l’exemple journalier. Mais au moins ne vous insurgez pas contre le fait; ou , si vous tenez à vous insurger, ne croyez plus désormais à rien de ce qui vous a été appris : le même principe doit avoir partout des conséquences semblables.
Ce que j’ai dit de l’aveugle-né , je le dirai de tout autre fait, de la guérison d’un malade par les soins d’un habile docteur comme de la résurrection d’un mort, du soleil arrêté dans sa course comme d’un orage dévastateur ou de tout autre fait tombant sous les sens, vu, touché, certifié par des témoins dignes de foi. Car, le principe générateur de la certitude, en toute espèce de fait, c’est le témoignage.
Maintenant, je le sais, la question du fait vidée, il reste à établir
II. La preuve? que le fait est contraire aux lois de la nature, par conséquent surnaturel et divin.
Nous touchons au point sur lequel les incrédules ont amassé toutes leurs objections. Essayons d’y apporter de la lumière.
« Pour distinguer sûrement, disent-ils, un Miracle d’avec un fait naturel, il faudrait connaître toutes les lois de la nature et savoir jusqu’où s’étendent ses forces : or, nous ne savons ni l’un ni l’autre : — Donc nous ne pourrons jamais décider, d’une manière irréfragable, si tel événement est l'effet d’une loi de la nature ou si c’est une exception. »
On est ébloui, au premier abord, de cet argument, moins solide assurément qu’il ne le paraît. Mais descendons au fond et voyons de plus près sa valeur.
Malgré tout le respect dû aux habiles penseurs que nous combattons, nous nierons tout de suite leur majeure. Non, il n’est pas vrai que pour distinguer sûrement un Miracle d’avec un fait naturel il faille connaître toutes les lois de la nature; cette science n’est nullement nécessaire, à peine serait-elle utile. Certes, il est sûr que nous ignorons un grand nombre des décrets de la création, et, qui plus est, nous les ignorerons apparemment jusqu’à la fin des siècles: car notre entendement ne suffirait pas à la tâche , et Dieu l’a condamné à cet ingrat labeur : « Tradidit mundum disputationi eorum, ut non inveniat homo opus quod operatus est Deus ab initio usque ad finem, » c’est l’Ecclésiaste qui parle ainsi au chapitre m", et l’histoire si mobile et si contradictoire des sciences humaines assure au Prophète une incontestable justification. Mais qu’importe cette connaissance impossible? Par une expérience de six mille ans, il y a des lois de la nature que nous savons de la manière la
plus pertinente, sur lesquelles il n'y a pas de nuage à souffler, parce qu’elles sont devenues élémentaires comme le sens commun. Je sais, par exemple, que la loi naturelle de la mort condamne un cadavre à n’ètre plus jamais animé, à se décomposer et à périr dans la terre où on l’enfonce; je sais qu’une maladie grave, ancienne, ne se guérit point d’un seul mot, et qu’il faut naturellement autre chose qu’une prière pour rendre la santé à qui l’a depuis longtemps perdue; je sais que les éléments n’obéissent point au commandement de l’homme, que les astres sont insensibles à sa volonté , que l’eau d’un fleuve méprise les vaines barrières qu’il tenterait de lui opposer en levant contre elle son faible doigt : que faut-il donc de plus, je le demande? et qu’attendez-vous pour louer Dieu quand le témoignage vous apporte un fait contraire à ces mêmes lois? Ce mort qui était dans la terre depuis quatre jours, ce Lazare qui déjà sentait la corruption (jàm fœtet, dit l’Évangile), sort plein de vie de son tombeau à une simple parole : il y a là Miracle! J'ignore beaucoup de lois de la nature; mais je connais assez celle de la mort pour atlirmer qu’elle est ici violée. Cela suffit. L’expérience nous a rendu d’ailleurs évidente la constance de l’ordre physique. En sorte que, vouloir discuter encore en présence d’un fait semblable, chercher par mille détours de laborieuses fins de non-recevoir, c’est se déclarer l’ennemi systématique de la vérité, partant condamné à ne la pas voir.
Quel que soit donc un fait annoncé comme mira-
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culeux, il ne vous est pas permis d ! en amoindrir ou d’en nier le merveilleux et le divin par cette objection : je ne connais pas toutes les lois de la nature. C'est assez que le fait contrarie évidemment une loi générale et connue; les autres lois n’ont rien à faire ici!
On se retranche, je le sais encore, derrière les faux miracles, derrière ces faits admis sans critique comme émanant de l'intervention divine et qu’un examen plus attentif a fait rentrer dans la catégorie ordinaire. Que dire à cela? Une seule chose : le faux prouve le vrai. Si l’erreur ou la mauvaise foi ont essayé d’imiter les vrais miracles, c’est évidemment qu’il y a eu de ces miracles mis. Le langage du peuple rend parfaitement cette pensée :1a fausse monnaie, dit-il, prouve la vraie, sans quoi comment sauriez-vous qu’elle est fausse?
« Tout croire aveuglément est une grande faiblesse sans doute; mais tout rejeter systématiquement n’en est pas une moindre : car si d’une part on admet l’erreur, de l’autre on exclut la vérité. C’est même une plus grande pauvreté de tout rejeter que de tout croire : car la crédulité, en embrassant l’erreur, embrasse du moins avec elle quelques principes et quelques débris de vérité, tandis que l’incrédulité n’embrasse rien et arrive bientôt, de négation en négation,
jusqu’à l’atrophie de la raison même De ce qu’il
y a eu de faux miracles, beaucoup de faux miracles, il est peu philosophique, il est même irrationnel, de tirer une conclusion d’incrédulité absolue aux Mira;
clés. De quelle vérité dans le monde n’y a-t-il pas eu en effet des contrefaçons? et quelle est celle qui subsisterait si on les rejetait toutes pour ce motif?... Le faux n’existe que parce que le vrai lui donne intérêt et crédit. Parcourez toutes les faussetés qui ont eu cours dans le monde, et vous verrez qu’elles doivent leur succès à quelque vérité première dont elles ont imité la figure. L’esprit de l’homme, se trouvant une fois plié de ce côté, devient susceptible par-là de toutes les faussetés de cette sorte. Il ne faut donc pas nous étonner qu’il y ait eu de faux miracles et en tirer argument contre la vérité des Miracles : car ces deux choses ne sont pas contraires, tant s’en faut ! elles se supposent réciproquement et nécessairement. Admettez qu’il y ait eu de vrais Miracles, et vous jugerez aisément, par une raison d’intérêt, qu’il a dit y en avoir de faux : partez de l’existence des faux miracles, et, recherchant les sources de leur crédit, vous arriverez à reconnaître qu’il a dû y en avoir de vrais. — Ainsi, les faux miracles non-seulement ne prouvent pas contre, mais prouvent [tour les vrais Miracles, par présupposition.
« Ils prouvent encore pour eux d’une autre manière, par dissemblance. — Si c’est un privilège de la vérité, funeste pour elle, de donner intérêt et crédit à l’erreur, c’est un autre privilège réparateur, que l’imitation ne puisse être parfaite et que la vérité retienne toujours certains traits propres et incommunicables qui servent à la distinguer : et alors le faux éprouve le vrai. Par exemple, si, considérant atten-
tivement les miracles évangéliques, nous reconnaissons, outre les caractères qui leur sont communs avec d’autres, certains caractères particuliers qui leur sont restés propres, bien qu’on eût le plus grand intérêt à les imiter, nous ne pourrons nous expliquer ce défaut d’imitation que par l’impossibilité, et cette impossibilité que par la vérité certaine de ceux qui présenteront ces caractères inimitables. Le faux s’imite lui-même parfaitement, parce qu’il n’a besoin pour cela que de se répéter; mais il ne peut imiter aussi bien le vrai, précisément parce qu’il n’est pas le vrai lui-même et que le vrai en toutes choses a des carac- , tères qui lui sont essentiels. Les faux miracles, ne présentant jamais en eux-mêmes ces caractères , les mettent en relief en ceux où ils se trouvent et servent ainsi à démontrer leur parfaite vérité. — La foi chrétienne est du côté de la raison en ceci et l’aide puissamment à éviter mille crédulités oii elle se laisserait aller si elle n’était garée par les caractères fixes et déterminés que cette foi lui présente. L T n esprit qui croit aux Miracles évangéliques et à ceux que l’Église recommande de sa judicieuse autorité n’y croit que sur des raisons telles que les faux miracles ne peuvent pas lui en off rir de pareilles. En satisfaisant justement la raison, la foi la rend difficile et ne la préserve pas moins de la crédulité que du scepticisme (1). »
De ce qu’il y a eu de faux miracles, la seule conséquence morale à tirer est donc qu’il y en a eu aussi
(t) A. Nicolas, t. IV e , p. 311.
de vrais, et la seule conséquence pratique, qu’il faut examiner avec soin avant de prononcer.
Montaigne, dont l’esprit judicieux et hardi aborde les difficultés les plus élevées de la philosophie avec une certaine crudité qui n’est pas sans charme et qui, dans tous les cas, est ordinairement marquée au coin d’un grand sens, a parlé quelque part des Miracles d’une façon qui revient bien à ce point : « Con- « damner résolument, dit-il, une chose pour faulse a et impossible, c’est se donner l’advantage d’avoir « dans la teste les bornes et limites de la volonté de « Dieu et de la puissance de nostre nature : et il n’y « a point de plus notable folie au monde que de les raa mener à la mesure de nostre capacité et suffisance. . . « Quand nous lisons dans Bouchet les miracles des a reliques de sainct Hilaire, passe ; son crédit n’est pas « assez grand pour nous oster la licence d’y contre- « dire (1). Mais de condamner d’un train de pareilles « histoires me semble singulière impudence. Ce « grand sainct Augustin témoigne avoir vu, sur les a reliques saincts Gervais et Protais, à Milan, un en- « fant aveugle recouvrer la vue; une femme, à Caret thage, estre guarie d’un cancer par le signe de la « croix qu’une femme nouvellement baptisée lui flst; « et plusieurs aultres miracles où il dit lui-mesme « avoir assisté : de quoi accuserons-nous et luy et
(1) Jean Bouchet, écrivain du xv* siècle, né à Poitiers dont S. Hilaire avait été évêqtie. Il a composé un grand nombre d’ouvrages singuliers en prose et en vers, qui sont encore recherchés des bibliographes.
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« deux saincts évesques, Aurélius et Maximilius, « qu’il appelle pour ses recors ? Sera-ce d’ignorance, « simplesse, facilité? ou de malice et imposture? « Est-il homme en nostre siècle, si impudent, qui « puisse leur être comparable, soit en vertu et en a piété, soit en sçavoir, jugement et suffisance?... « — C’est une hardiesse dangereuse et de consé- « quence, oultre l’absurde témérité qu’elle traisne « quant-et soy, et mespriser ce que nous ne conce- « vons pas : car, après que, selon vostre bel entena dement, vous avez estably les limites de la vérité a et de la mensonge, et qu’il se trouve que vous avez « nécessairement à croire des choses où il y a encore a plus d’estrangeté qu’en ce que vous niez, vous « estes déjà obligé de les abandonner. »
La haute et puissante raison de Pascal applaudissait à ce langage. C’est après avoir lu ce chapitre, et un autre que nous ne reproduisons pas, qu’il écrivait dans ses Pensées ce cri d’une âme énergiquement convaincue : « Que je hais ceux qui font les douteux a de miracles! Montaigne en parle comme il faut « dans les deux endroits. On voit en l’un combien il a est prudent, et néanmoins il croit en l’autre et se a moque des incrédules. »
C’est le même qui dit ailleurs, un peu plus loin : a II faut avoir trois qualités : Pyrrhonien, géomètre, a chrétien soumis; et elles s’accordent et se tempèa rent en doutant où il faut, en assurant où il faut, a en se soumettant où il faut. »
Au reste, sans insister davantage sur ces principes
bi
de critique et de certitude, nous allons les faire voir sous leur jour le meilleur en les appliquant strictement aux Miracles qui servent de fondement à la foi chrétienne, ceux dé Jésus-Christ et des Apôtres. Ce sera l’objet d’un article à part.
CHAPITRE IV
Les Miracles attribués à Jésus-Christ et aux Apôtres sont-ils authentiquement démontrés?
Le Nouveau-Testament, dans lequel nous comprenons, à la suite des Évangiles, les Actes des Autres, Offre à la croyance du chrétien une quantité de Miracles tous plus surprenants les uns que les autres, et dont l’énoncé seul surpasse évidemment les forées de la nature comme il en contrarie les lois. Nous considérons ces faits non pas comme les plus authentiques de tous, — beaucoup d’autres le sont tout autant, — mais comme les plus importants dans la question religieuse, qui est elle-même la question vitale de la société. C’est pourquoi, nous allons les étudier avec une attention scrupuleuse, nous appliquant à élucider les points les plus graves et à faire ressortir aussi claire que le soleil l’action divine dans ces Miracles. En cela nous aurons l’avantage d’employer immédiate-
ment les règles proposées jusqu’ici et d’en prouver la justesse, et, de plus, de montrer par le plus fort argument, celui des faits ( ab aetu ad poste valet consecutio), que les Miracles sont possibles, qu’il s’en est accompli dans le monde et qu’il y a moyen de les discerner des opérations purement naturelles.
Qu’on ne s’effraie pas de nous voir nous étendre un peu largement sur une matière si capitale; nous ne dirons rien que de nécessaire, mais nous le dirons complètement, ayant pour guide, dans cette heureuse et douce tâche, un écrivain religieux en qui la netteté de l’expression répond toujours à la force du raisonnement, M. Duvoisin, évêque de Nantes.
Pour juger donc du degré de confiance que mérite l’histoire des Miracles de Jésus-Christ, il faut examiner attentivement la nature de ces miracles, les circonstances dans lesquelles ils se sont opérés, le nombre et le caractère des témoins qui les rapportent, l’impression qu’ils ont faite sur les spectateurs, enfin l’opinion que s’en formaient ceux même qui refusaient d’en reconnaître l’autorité. — Peut-être eussé-je mieux fait de commencer par les témoins, afin, suivant ma méthode, de constater d’abord les faits comme faits; je me décide à opérer ce léger changement dans mon front de bataille, parce qu’il me permettra de développer davantage la thèse; le lecteur, je l’espère, m’en voudra d’autant moins qu’il lui sera extrêmement facile de ressaisir le premier fil s’il le désire, en le dégageant des accessoires importants que nous lui donnons.
Nature de ces Miracles
Je remarque, dans les Miracles de Jésus-Christ (nous parlerons à part de ceux des Apôtres), deux caractères principaux, leur importance et leur publicité.
Considérés soit en eux-mêmes soit dans leurs conséquences, ce sont des faits de la plus haute importance. Par eux-mêmes ils présentaient le spectacle le plus magnifique, le plus extraordinaire, que l’on eût jamais vu. — Jean-Baptiste, né au milieu des prodiges, annonce la naissance encore plus merveilleuse de Jésus; les Anges le révèlent à des bergers et la célèbrent par leurs concerts; du fond de l’Orient, des sages, conduits par un météore brillant, viennent se prosterner devant son berceau. Il est présenté au temple : un vieillard vénérable, une sainte prophétesse reconnaissent dans cet enfant le Messie attendu depuis tant de siècles, et prédisent ses hautes destinées. A l’àge de douze ans, il s’assied au milieu des docteurs et les confond par la sagesse et la profondeur de ses discours. Jean-Baptiste paraît : tous les regards se tournent sur lui; on croit qu’il est le Messie; mais il ne se réserve que la gloire de le faire connaître; à son témoignage se joint une voix du ciel qui proclame Jésus Fils de dieu. Jésus sort de sa retraite, et, pendant trois ans, chaque jour de son ministère public est marqué par quelques prodiges. On le voit marcher sur les flots et commander à la tem-
pète; avec quelques pains et quelques petits poissons • il rassasie des troupes entières; d’une seule parole, d’un simple signe, il guérit des démoniaques, des aveugles, des lépreux, des paralytiques; à sa voix les morts sortent du tombeau. L’heure de sa mort, dont il avait prédit toutes les circonstances, est arrivée, et, pour montrer qu’elle est pleinement volontaire, il fait tomber à ses pieds les satellites envoyés pour le saisir; il guérit celui qu’un de ses disciples avait blessé. Traîné successivement devant les pontifes, le gouverneur romain et le tétrarque de la Galilée, il les épouvante par ses réponses, et encore plus par son silence. 11 expire : le ciel s’obscurcit, la terre tremble, le voile du Temple se déchire, les morts ressuscitent. Jusque dans sa mort Jésus se montre le maître de la nature.
, N’eussent-elles été que l’objet d’une admiration stérile et passagère, des œuvres si éclatantes ne pouvaient manquer d’éveiller l’attention publique. Mais Jésus ne voulait pas seulement frapper les yeux et étonner les esprits; ses prodiges avaient un but plus important, la fondation d’un nouveau culte qui doit céder à la loi de Moïse et s’établir dans tout l’univers sur les ruines de l'idolâtrie. Les Miracles de Jésus- Christ, étroitement liés à la cause de la Religion, intéressaient donc essentiellement les ministres et les sectateurs de tous les cultes. De plus, chez les Juifs, chez les païens même, l’ordre public était fondé sur les opinions et sur les pratiques religieuses. L’État était menacé par des miracles qui tendaient visible-
ment à renverser les synagogues et les temples. Ceux même en qui le zèle de la religion n’aurait pas- excité un vif intérêt pouvaient-ils voir d’un œil indifférent les suites politiques de la révolution qu’annonçait J.-C. et qne préparaient ses Miracles?
J’ai dit leur publicité. Ce n’étaient pas de ces mer» veilles équivoques et momentanées qui laissent doute? si l’œil du spectateur n’a pas été trompé par des illusions ou ébloui par des prestiges. Mi les ressources de la nature ni l’industrie humaine ne peuvent atteindre à ces guérisons subites et durables que Jésus opérait d’un seul mot. De pareilles œuvres portent l’empreinte manifeste d’une vertu surnaturelle. Que servirait de choisir dans le nombre des Miracles moins éclatants en apparence et de s’efforcer, en les atténuant, d’en rendre les raisons physiques? Il faut tout expliquer, jusqu’à la résurrection des morts, ou reconnaître partout la main du Tout-Puissant. — A l’évidence, à l’éclat des oeuvres se trouve réunie la publicité des lieux et des personnes. Les Miracles de l’Évangile ne sont pas, comme ces faux prodiges que l’on affecte de leur comparer, des faits obscurs et clandestins, qui se dérobent au grand jour et dont on ne cite qu’un petit nombre de témoins qui peuvent être affidés et justement suspects. « Les miracles « des imposteurs, dit Jean-Jacques, se font dans des « carrefours, dans des déserts et dans des eham- « bres.» (Émile, 1. iv'). — Ici tout est notoire et public, les Aetes le font observer (cbap. 36 e ) : « Neqrn enim in <tng*Uo quidquam horum gestion est. » C’est
dans toutes les villes de la Palestine, à Jérusalem et
dans les places publiques, dans le Temple, à l’époque de ces fêtes solennelles qui rassemblent toute la nation, que Jésus fait éclater sa puissance. Ceux qui en ont ressenti les effets sont désignés par leur nom, par leur demeure, par leur profession; ils habitent, après leur guérison, les villes, les bourgades qui les ont vus malades. Le double fait de leur maladie et de leur guérison subite est connu de leurs parents, de leurs voisins, de tous leurs compatriotes. Leur présence rappelle seule à tout un peuple le prodige auquel ils doivent la santé; on accourait pour voir Lazare ressuscité, et les chefs de la synagogue cherchaient à le faire périr, parce qu'il était cause qu'un grand nombre de Juifs croyaient en Jésus.
U. Circonstances de ces Miracles.
Considérés en eux-mêmes, les Miracles de l’Évangile ne présentent donc rien qui appelle, ou plutôt rien qui ne repousse le soupçon de fraude ou d’illusion ; nous venons, ce nous semble, de vous le prouver amplement. Mais si vous étudiez les circonstances qui les accompagnent, et particulièrement la disposition des esprits, vous n’y verrez, lecteur, que des obstacles dont la vérité seule pouvait triompher.
Jésus compte pour ennemis tout ce qu’il y a parmi les Juifs de plus puissant et de plus éclairé. Les prêtres et les scribes, les pharisiens et les sadducéens, suspendant leur animosité invétérée, se réu- „
nissent tous contre un homme qui leur reproche hautement leurs vices et leurs erreurs, et dont la doctrine attaque ouvertement l’ordre de choses auquel ils doivent leur fortune et leur considération. Ils n’ignorent pas les prodiges, réels ou supposés, sur lesquels Jésus fonde son autorité. Souvent ils en sont eux-mêmes les témoins ; ils voient l’impression qu’ils font sur le peuple. « Voilà, disent- ils, que tout le monde le suit, Ecce mundus totuspost ctim abiit. » (S. -Jean, xn, 19); ils ne se dissimulent pas lé danger qui les menace si, à la faveur de ces Miracles, leur adversaire se fait reconnaître pour le Fils de Dïec. La haine, la jalousie, leur intérêt, d’accord avec celui de la religion dont ils étaient les gardiens, tout leur prescrit de mettre au grand jour l’imposture de ces Miracles. Toute la force publique est en leurs mains : il leur est facile de constater la fraude par des informations juridiques. Lés témoins ne manquent pas, même parmi leurs partisans; et comment douter que dans le nombre des disciples du faiseur de prodiges il ne s’en trouve à qui la crainte du supplice, l’espoir de quelque récompense, le remords et le dépit seul, arrachera des aveux décisifs ?
Des Miracles aussi publics, qui n’eussent été que le produit de l’artifice ou l’effet de l’illusion, n’auraient pas résisté à un examen légal, dirigé par des hommes puissants et souverainement intéressés à dévoiler l’imposture. S’il paraissait trop difficile de les attaquer tous, il suffisait d’en réfuter un seul pour acquérir le droit de s’inscrire en faux contre tous le3
autres. Nul autre motif que leur propre conviction, et la crainte de donner à ces Miracles odieux une plus grande authenticité, ne pouvait empêcher les chefs de la Synagogue de les soumettre à un examen juridique. Or, nous sommes bien assurés qu’ils n’ont pas employé ce moyen si facile de confondre leur ennemi et de détromper la multitude, ou que du moins ils l’ont employé sans succès, puisque, au lieu de s’éteindre, la foi en JÉscs-CnaisT et en ses prodiges n’a cessé de se répandre et de se fortifier de jour en jour.
Cependant, à dire vrai, on trouve deux conjonctures remarquables, où les chefs de la Synagogue commencent une information; mais bientôt ils se voient forcés de la suspendre, parce qu’elle les couvre de confusion ; c’était à l’occasion d’un aveuglené à qui Jésus avait rendu la vue, et d’un boiteux guéri par les Apôtres à la porte du Temple. Ces deux faits sont racontés avec toutes leurs circonstances dans l’Évangile de saint Jean, chap. 9 e , et dans les Actes des Apôtres, chap, 3 e . Il serait trop long de les rapporter en entier, et l’on ne peut les abréger sans dépouiller le récit de ce caractère inimitable de candeur et de simplicité qui porte la persuasion dans l’âme du lecteur. Prenez en main le Nouveau-Testament, lisez attentivement les deux endroits indiqués, et reconnaissez par vous-même, dans toute la conduite des chefs de la Synagogue, cet embarras, ces craintes, ces tergiversations, qui décèlent évidemment la mauvaise foi. Voyez comment tous leurs efforts
ne servent -qu’à confirmer par de nouvelles preuves les faits qu’ils avaient entrepris de détruire.
Mais rien ne démontre plus sensihlement l’impuissance où se trouvaient les ennemis de Jésus de contredire et de réfuter ses Miracles que la procédure monstrueuse qui prépara son supplice. Ne pouvant eux-mêmes le condamner à une peine capitale parce que les Romains leur avaient ôté le droit de vie et de mort, ils se rendent ses accusateurs auprès du gouverneur de la Judée; Us le dénoncent comme rebelle, et non comme imposteur; ils le chargent d’avoir voulu soulever la nation contre César, et non d’avoir séduit le peuple par de faux prodiges; ils ne produisent pas de témoins qui déposent contre ses prétendus miracles. Ni le fils de la veuve de Naïm, ni la fille de Jaïre, ni Lazare, ni l’aveugle-né, et tant d’autres qui publiaient hautement ses bienfaits et sa puissance, ne sont mis en jugement et poursuivis comme complices d’une fourberie sacrilège. Toutes les accusations portent sur la doctrine et sur les discours de Jésus : tant la vérité de ses Miracles était constante et inattaquable ! - -
III. Caractère des témoins
Pesons maintenant l’autorité des témoins qui nous font connaître ces choses; car il est important de savoir que, si nous les tenons d’eux,, ils n’ont dit que la vérité et que nous devons leur accorder toute confiance. •. • .. .... .
6i -, LIVRE PREMIER.
Observons, avant tout, que l’histoire de ces Miracles nous a été transmise par huit auteurs contemporains, presque tous témoins oculaires et acteurs dans les faits qu’ils racontent : car il faut compter pour historiens de Jésus-Christ non-seulement les quatre Évangélistes, mais encore ceux d’entre les Apôtres dont il nous reste des épîtres, où les faits de l’Évangile sont expressément rapportés ou manifestement supposés. De ces huit écrivains, cinq, Matthieu, Jean, Pierre, Jacques et Jude, étaient du nombre des Apôtres. Ils avaient accompagné Jésus toute la durée de sa prédication. Chacun d’eux pouvait dire comme S. Jean : « Ce que nous avons vu de nos yeux, entendu de nos oreilles, touché de nos mains, mus vous l’attestons et nous vous l’annonçons. » Les évangélistes Marc et Luc n’étaient pas du collège apostolique, mais il est probable qu’ils étaient du nombre des soixante-douze disciples; du moins on ne mettra pas en doute qu’ils ne fussent contemporains. S. Luc écrivait sa propre histoire dans le livre des Actes, et tous les anciens Pères ont cru que S. Marc avait composé son Évangile par l’ordre et en quelque sorte sous la dictée de S. Pierre. Enfin, S. Paul doit aussi être compté parmi les historiens originaux, non-seulement parce qu’il a vécu avec les Apôtres et les disciples, mais parce qu’il atteste que Jésus lui a apparu après sa résurrection et qu’il se porte témoin d’une infinité de faits nécessairement liés avec la vérité des faits évangéliques.
Du reste, quand nous disons que l’histoire de Jé-
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gus et de ses Miracles nou3 a été transmise par huit témoins oculaires, nous ne parlons que de ceux dont il nous reste des écrits. On sait d’ailleurs, et les incrédules n’oseraient le nier, que dans le même temps tous les Apôtres et tous les disciples de Jésus, au nombre déplus de quatre-vingts, faisaient profession d’attester tous les faits rapportés par les auteurs du Nouveau-Testament. Ce sont encore autant de témoins dont la déposition ne nous est pas moins connue et n’a pas moins de force que si elle eût été consignée dans les livres.
Il résulte de-là une conséquence importante ; savoir, que, parmi les faits les plus célèbres et les plus constants de l’antiquité, il n’en est point d’aussi bien attestés que les Miracles de l’Évangile. L’histoire de Socrate n’a pour garants que deux de ses disciples, Platon et Xénophon. La mort de César, qu’on peut proposer comme un exemple de la certitude historique portée au suprême degré, n’est pas appuyée sur le rapport d’un aussi grand nombre de contemporains. Quiconque, par conséquent, ose nier les faits de l’Évangile ne peut échapper au reproche de partialité et d’inconséquence qu’en se plongeant dans toutes les absurdités du pyrrhonisme historique : nous l’avons déjà remarqué. Eh! quel motif de récusation alléguerez-vous contre cette nuée de témoins qui, soit par écrit soit de vive voix, nous ont transmis l’histoire de Jésus-Christ? Prétendrez-vous qu’ils ont été trompés par leur Maître ? Direz-vous qu’ils se sont concertés pour tromper l’univers?
fil LIVRE premier. •
La première supposition est trop insoutenable.
Quelque idée que vous puissiez vous former des disciples de Jésus, vous ne vous persuaderez jamais à vousmême que, pendant trois années consécutives, leur Maître ait pu leur en imposer sur des faits journaliers aussi nombreux et aussi éclatants. Des hommes capables d’une pareille illusion ne se rencontrent pas dans la nature; l’ignorance, la crédulité, le fanatisme, ne vont pas jusque-là. Il va dans cette supposition une absurdité si révoltante, qu’on ne peut s’y arrêter un moment, même pour la combattre : la nature des faits y répugne visiblement. En quel lieu du monde, si ce n’est aux petites-maisons, a-t-on vu des gens qui se croyaient sourds , muets, aveugles ou paralytiques, et qui tout-à-coup faisaient hommage de leur guérison, aussi illusoire que leur maladie, à un étranger? en quel lieu du monde supposera-t-on qu’il y ait une foule de témoins trompés et dupés d’une façon si grossière, et cela pendant plusieurs années consécutives, en plein soleil? Ce serait là, en vérité, un miracle qui en vaudrait un autre, un miracle multiple et comme sans fin. Inutile, en outre, d’insister sur la contradiction manifeste qui se trouve entre le caractère des Apôtres, tel qu’il faudrait l’admettre dans cette hypothèse, et celui qui résulte de leurs écrits, de leurs travaux et de leurs succès. Ils étaient simples, mais non stupides; ignorants, mais non absurdes. Encore cette simplicité et cette ignorance ont-elles disparu rapidement à la suite de leur divin Docteur.
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Passons «à la seconde supposition, et voyons si i on peut dire avec quelque vraisemblance que les Apôtres aient voulu en imposer. Reportons-nous à l’origine du Christianisme : considérons en quel temps, en quels lieux, et devant qui les Apôtres ont publié les Miracles de leur Maître. C’est à l’époque même où les choses venaient de se passer; c’est dans la ville de Jérusalem, qui avait été le théâtre des principaux événements; c’est au milieu d’une multitude innombrable de témoins prétendus, dont le silence tout seul eût suffi pour les confondre. Convenez-en : et le temps et les lieux et les personnes étaient bien maladroitement choisis pour une flagrante imposture !
Parmi les prodiges qu’annonçaient les Apôtres , il en est un à la vérité, — la résurrection de Jéscs, — dont ils se donnent pour les témoins exclusifs. A l’égard de tous les autres, ils en appellent hautement à la nation tout entière, à leurs ennemis, à leurs contradicteurs, à leurs plus rudes persécuteurs. — A leurs persécuteurs ! Mais comment des impostures si absurdes avaient-elles pu se faire des ennemis ? que pouvaient craindre d’une fable si mal ourdie les prêtres et les magistrats de Jérusalem ? n’eùt-il pas été plus sage d’en abandonner les auteurs à la risée publique que de leur donner quelque importance en les persécutant ? Avouez que l’imposture dont on accuserait les Apôtres ne ressemble à rien de ce que nous connaissons en ce genre.
Et voyez quels sont les hommes que l’on accuse ! Rappelons-nous le caractère moral des premiers doç-
teurs du Christianisme, la simplicité, l’ingénuité, la noble assurance de leurs discours et de leurs récits, la sainteté de leurs mœurs toujours d’accord avec la pureté de leur doctrine, le courage héroïque avec lequel ils ont rempli la mission périlleuse qu’ils disaient avoir reçue du Ciel, leur constance inébranlable dans les tourments, le témoignage irrécusable qu’ils rendent, en expirant, à la vérité de l’histoire qu’ils avaient enseignée toute leur vie. A ces traits si frappants de sincérité, de sagesse et de vertu, reconnaissez-vous les auteurs de l’imposture la plus extravragante et la plus criminelle que l’on puisse imaginer?
Finissons par une réflexion sur l’histoire écrite que les Apôtres et les disciples nous ont laissée de leur Maître. Des imposteurs ou des romanciers n’eussent pas manqué, après avoir concerté leur fable, de rassembler dans un seul livre les faits et les points de, doctrine dont ils seraient convenus. A défaut de la ■vérité et de l’intime conviction, il n’y avait qu’un livre commun qui pût mettre de l’uniformité dans leur enseignement. Les Apôtres ont négligé cette précaution. Us se dispersent, et chacun enseigne ce qu’il a vu et entendu. Ils avaient déjà rempli de leur doctrine la Judée et les provinces voisines lorsqu’on vit paraître la première histoire de Jésus- Christ , l’Évangile de 8. Matthieu. Les trois autres furent composées en des temps et en des lieux différents, sans que les auteurs se fussent entendus, soit entre eux soit avec les Apôtres, qui se contentaient
d’enseigner de vive voix. — Si l’Évangile de S. Marc peut être regardé comme un abrégé de S. Matthieu, ceux de S. Luc et de S. Jean diffèrent totalement, et pour le style et pour le choix des faits et pour les circonstances des mêmes faits. Cette diversité va quelquefois jusqu’à l’apparence de la contradiction, et il en résulte, dans l’histoire évangélique, des diflicultés qui embarrassent les commentateurs et que des faussaires n’auraient pas manqué de prévenir. Il n’est pas nécessaire d’ajouter aussitôt que ces divergences ne portent absolument sur rien d’essentiel, comme fait et comme doctrine.
Le mensonge est circonspect : s’il doit passer par des plumes différentes, il s’attache à une scrupuleuse et servile uniformité. 11 n’y a point de dépositions plus unanimes que celles des faux témoins lorsqu’ils ont pu s’aboucher. Mais l’écrivain que dirige et qu’inspire la vérité rapporte ce qu’il sait, sans avoir besoin de s’informer de ce que l’on a dit avant lui. 11 ne craint ni démenti ni contradiction. Si, dans son récit, comparé avec les autres, il se rencontre des variantes difficiles à concilier, il se met au-dessus de .
ces minutieuses critiques et se repose sur la vérité elle-même du soin de résoudre des difficultés qu’il .n’a pas daigné prévoir. . „
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IV. L'impression que les témoins ont faite sur leurs auditeurs.
Les Apôtres sont des témoins irréprochables, puisqu’il^ est certain, d’une part, qu’ils n’ont pu être trompés, et de l’autre qu’ils n’ont pas voulu tromper par eux-mêmes. Nous ajoutons immédiatement que, s’ils l’eussent voulu, ils ne seraient jamais parvenus je ne dis pas à établir une religion ou à fonder une secte, mais à se faire un seul prosélyte. Parcourez l’histoire immense des erreurs et des superstitions; cherchez dans les opinions populaires, dans la politique, dans la séduction ou dans la terreur, les différentes -causes auxquelles les fausses religions ont dû leur établissement et leurs progrès, vous n’en trouverez aucune qui favorisât l’imposture supposée des Apôtres. L’autorité des lois, la force publique, les sentiments religieux, les préjugés, les passions, l’intérêt, tout s’élevait contre leur doctrine : les Miracles seuls parlaient en leur faveur. Mais ces Miracles eux-mêmes, s’ils n’eussent pas été incontestables, offraient à leurs nombreux et puissants adversaires un moyen sùr et facile de les confondre. On peut disputer sans fin sur des opinions spéculatives; mais s’il est question de faits publics et récents, la discussion ne peut être ni longue ni douteuse. C’est déjà beaucoup que, dans des circonstances aussi défavorables, les Apôtres, soutenus de l’autorité des Miracles, aient pu se faire écouter :
mais que, sans miracles, ou, ce qui est encore plus fort, avec des miracles notoirement faux, ils eussent réussi à fonder une nouvelle religion, une religion difficile, contrariant toutes les passions, imposant à l’esprit aussi bien qu’au corps les plus pénibles sacrifices, ce serait un phénomène inexplicable, incompréhensible, mille fois plus incroyable que tous les Miracles du Christianisme.
Nous avons donc, pour juger des Miracles de Jésüs-CnRisT, une règle de critique aussi certaine que facile, l’opinion de ceux à qui les Apôtres les ont annoncés. Les témoins étaient présents, et en grand nombre ; les contradicteurs avaient toute liberté de parler; tout était préparé pour l’instruction du procès. Le jugement porté à cette époque est un juge- V, ment en dernier ressort, que nous entreprendrions ' vainement de réformer, nous qui sommes placés à une si grande distance et à qui il ne reste qu’une partie des pièces originales que les premiers juges avaient sous les yeux.
Mais, insistera-t-on, et nous voici à un autre ordre de preuves, — qui nous apprendra le jugement réel porté sur les Miracles de Jésus-Christ par les contemporains et les auditeurs des Apôtres ? Des faits éclatants, incontestables et encore subsistants, des faits tellement liés avec la vérité des Miracles évangéliques, qu’il est impossible de leur assigner une autre cause.
Nous sommes assurés, par les témoignages réunis .dé l’histoire ecclésiatique et de l’histoire profane, que
partout où les Apôtres ont enseigné il s'est formé des églises nombreuses. La première est celle de Jérusalem, qui commence cinquante-trois jours seulement après la mort de Jésus-Christ. Bientôt après, la Foi s’établit à Samarie, à Damas, àLydda, àJoppé, à Césarée, à Antioche, où les sectaires de la nouvelle religion commencent à être désignés par le nom de leur Maître. De la Palestine et de la Syrie, les Apôtres passent dans l’Asie-Mineure, dans la Grèce, dans la Macédoine ; ils pénètrent en Italie et y jettent les fondements de cette Église principale, comme l’appelle saint Irénée, à laquelle toutes les autres ressortiront et qui fera de Home la capitale du monde, même après la destruction de son empire. Premier fait constant, reconnu par les incrédules eux-mêmes, fait qui est comme le point de départ incontesté do toute l’histoire moderne.
Dans toutes ces églises on faisait hautement profession de croire les Miracles que les Apôtres avaient attestés de vive voix ou par écrit. Voilà un second fait, non moins avéré que le premier et dont la démonstration, si l’on osait le nier, se trouverait dans toutes les épîtres du Nouveau-Testament.
Un troisième fait, qui est la conséquence évidente des deux autres, c’est que les premiers fidèles n’ont embrassé le Christianisme que sur l’autorité des Miracles attribués à Jésus-Christ. Ainsi, dans les lieux, dans les temps où Jésus-Christ avait vécu, et lorsque Jérusalem pouvait compter autant de témoins de ses œuvres que d’habitants, des milliers de personnes de
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toutes les conditions se sont montrées tellement convaincues de la réalité de ses Miracles, qu’ils ont abandonné leur religion pour se déclarer ses disciples. Quant aux fidèles des autres églises, ils ne furent pas témoins des Miracles de Jéscs-Curist, la vérité leur en fut prouvée par un des Apôtres, et nous devons les ranger, aussi positivement, parmi ceux qui ne se sont rendus qu’à l’autorité des prodiges.
Nul espoir temporel, — il faut insister sur cette circonstance, — nulattrait, nulle séduction ne pouvait alors donner des sectateurs au Christianisme. Les Apôtres, à l’exemple de leur Maître qu’ils présentaient crucifié et couronné d’épines à la vénération des peuples, ne promettaient que des croix et des afflictions, et ils ne dissimulaient pas aux néophytes que, si toutes leurs espérances étaient renfermées dans ce monde, ils devaient se regarder comme les plus malheureux des hommes : « miwrabiliores snmus omnibus hominibus, » écrivait saint Paul. Quel degré de conviction ne fallait-il donc pas pour déterminer les premiers fidèles au sacrifice de tous leurs préjugés, de tous leurs intérêts? quelle attention n’ont-ils pas dù apporter à l’examen de ces Miracles qui décidaient de leur sort, et pour la vie présente et pour la vie future ? Ce n’est ni l’amour de la nouveauté ni un aveugle enthousiasme qui a transformé en chrétiens zélés tant de Juifs et de païens jusqu’alors superstitieusement attachés à la religion qu’ils tenaient de leurs ancêtres, dans laquelle ils avaient été nourris et à laquelle ils tenaient par tous
les liens les plus étroits et les plus doux de la vie. C’est l’autorité, c’est l’évidence des Miracles de Jéscs- Christ. Chacun de ces premiers fidèles, par le seul fait de sa conversion, en devient un nouveau témoin, et un témoin tout prêt à en attester la vérité au prix de son sang. Les martyrs ne sont pas morts pour autre chose.
V. L’opinion de ceux même qui ne sont pas convertis
On opposera à la foi de ces Juifs convertis l’incrédulité de ceux, en si grand nombre, qui ne se sont pas rendus. Mais il faut faire attention, et nous l’allons prouver, que cette incrédulité n’a pas eu pour motif la fausseté reconnue des Miracles de l’Évangile.
Les scribes, les prêtres, les pharisiens ennemis de Jésus, n’ont jamais nié ses Miracles. Que dis-je ? ils les ont expressément reconnus, et c’est en avançant la vérité des faits qu’ils s’efforcent d’en affaiblir l’autorité et d’en éluder les conséquences. Tantôt ils attribuent ces œuvres merveilleuses à la puissance du Prince des démons, tantôt ils accusent Jésus de violer la Loi en guérissant des malades le jour du Sabbat ; d’autres fois ils sont réduits à confesser leur honte et leur impuissance. Écoutons saint Jean, ehapitre XI e : « Les pontifes et les pharisiens s’assemblèrent donc, et ils disaient : Que faisons-nous ? cet homme fait plusieurs Miracles ; si nous le souffrons, tous croiront en lui. » Ouvrons maintenant le livre des Actes, chap. IV* : « Ils ordonnèrent à Pierre et à Jean de
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sortir de la salle du conseil, et ils délibéraient entre eux, disant : Que ferons-nous à ces hommes? Le Miracle qu’ils ont opéré est connu de tous les habitants de Jérusalem ; le fait est manifeste, et nous ne pouvons le nier : Manifestum est, et non possumus negare.
La trahison de Judas offrait à la Synagogue une occasion bien favorable pour confondre l’imposture et détromper la multitude. Rien n’était plus précieux que la déposition et les aveux d’un complice ; rien n’était plus propre à motiver la condamnation de Jésus, et Judas même y avait un intérêt majeur pour se réhabiliter d’une trahison odieuse. Mais, ou les chefs de la Synagogue comprirent qu’il était inutile d’interroger l’apostat, ou les réponses de ce misérable ne fournirent aucun moyen de conviction. Il ne parut point dans toute la suite du jugement. Tout ce que nous savons de lui après son crime, c’est qu’il périt de la mort la plas funeste, en proie aux remords et au désespoir.
Ces détails paraîtraient-ils suspects parce que nous ne les tenons que des disciples de Jésus ? Quoi donc ! exigeriez-vous que les pharisiens eussent pris soin de transmettre à la postérité des faits qui dévoilent leur injustice et leur mauvaise foi ? Oublions pour un moment le caractère des Apôtres et leur véracité ; ne consultons que la vraisemblance, elle est toute en faveur de leur récit.
D’abord, pour ce qui e6t de la mort de Judas, ils la racontent comme un fait connu de toute la ville
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de Jérusalem : « Notum factum est omnibus habitantibus Jérusalem. » Son repentir est attesté par le nom du champ que les prêtres achetèrent de l’argent qu’il leur avait rapporté : on l’appela Haceldama, le Champ du Sang. Nous avons pour garant de cette histoire non-seulement saint Matthieu et l’auteur du livre des Actes, mais l’apôtre saint Pierre, dans un discours prononcé quarante jours après la mort de Judas, en présence de cent-vingt personnes, qui toutes avaient connu le traître et ne pouvaient ignorer de quelle manière il avait fini. Quant aux aveux des prêtres et des pharisiens, à leurs vains subterfuges pour éluder les conséquences des miracles qu’ils étaient forcés de reconnaître, à la faiblesse, à l’embarras, aux contradictions qui décèlent leur mauvaise foi, on ne peut raisonnablement soupçonner les Évangélistes d’en avoir imposé. — Premièrement, tout ce récit porte avec lui des caractères de bonne foi et de vérité qui ne peuvent échapper à un lecteur attentif. La conduite des ennemis de Jésus se soutient depuis le commencement jusqu’à la lin : on y voit les progrès naturels de la jalousie, de la haine, de la rage, de l’aveuglement. Placés en de telles circonstances, et avec les dispositions qu’on leur connaît, les prêtres et les pharisiens ne devaient ni ne pouvaient agir d’une autre manière. Mais, quelque naturelle que soit leur conduite, jamais les historiens sacrés n’auraient su inventer un caractère si neuf. Dans ce mélange, jusque-là sans exemple, de faits naturels et de faits surnaturels, ils n’auraient pas atteint le vraisem-
blable s’ils ne se fussent pas inviolablement attachés au vrai.
En second Heu, les auteurs du Nouveau-Testament n’ont écrit que ce que les Apôtres avaient dit publiquement dans Jérusalem, sous les yeux des prêtres et des pharisiens; et il n’est pas permis de supposer que les Apôtres aient été assez imprudents et assez maladroits tout ensemble pour imputer aux chefs de la nation des discours et des démarches entièrement opposés à la conduite qu’on leur avait vu tenir.
Veut-on enfin une dernière preuve, non suspecte, de l’opinion des anciens Juifs à l’égard des Miracles de l’Évangile ? on la trouvera dans les deux Talmuds de Babylone et de Jérusalem, où l’on avoue que Jésus a couvert la Judée de prodiges, mais par la vertu du Nom ineffable de Dieu qu’il était parvenu à dérober dans le Temple! Il n’est pas un écrivain de cette nation, pas un seul, qui dans les premiers siècles du Christianisme, ait osé démentir les Évangélistes. Maimonidès, le plus savant et le plus judicieux des rabbins, embarrassé dans son incrédulité par les Miracles qu’on lui oppose toujours, ne les conteste pas non plus, mais se retranche dans cet argument qu’il avait inventé pour la circonstance, à savoir que le Messie ne devait point faire des Miracles! Dans tous les temps, les Juifs incrédules ont tenu le langage que les Évangélistes mettent dans la bouche des prêtres et des pharisiens. Si les contemporains de Jésus s’étaient inscrits en faux contre ses Miracles, s’ils avaient allégé quelque fait, quelque témoignage qui tendit à les
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infirmer, les rabbins, héritiers de leur doctrine et de teur haine contre le Christianisme, se seraient-ils vus réduits à chercher une exphcation de ces prodiges dans la fable ridicule du Talmud ?
Au reste, parmi les païens comme parmi les Juifs, la religion chrétienne a trouvé des prosélytes et des adversaires. Les premiers, de même que les Juifs convertis, sont, dans un sens véritable, autant de témoins des Miracles du Christianisme. Pour ce qui est des autres, leur incrédulité, comme celle des Juifs, peut avoir un autre motif que la fausseté reconnue de ces Miracles. Il faut tâcher de découvrir quelle était leur opinion à cet égard, et, dans cette vue, nous consulterons — rapidement, il le faut, — nonseulement leurs propres écrits , mais aussi les écrits composés par les chrétiens pour la défense de leur religion.
L’opinion des païens à l’égard de ces Miracles doit se trouver dans les anciennes apologies du Christianisme : car, les auteurs de ces apologies ayant pris à tâche de défendre la foi chrétienne contre les incrédules de leur temps, on ne peut supposer qu’ils aient passé sous silence, encore moins qu’ils aient altéré, ce qu’on aurait objecté sur un point aussi essentiel. Or, il ne faut que parcourir les anciens apologistes pour voir que, dans les premiers temps, la controverse entre les deux religions ne roulait pas sur la réalité des Miracles attribués à Jésus-Christ par ses Apôtres et par ses sectateurs. S. Justin, Athénagore , Tertullien, Minutius-Félix, Origène, parlent des Mi-
racles de l’Évangile avec confiance comme de faits avérés que personne ne leur disputait. Les idolâtres se contentaient d’y opposer les prodiges fabuleux ou par trop vulgaires de leurs divinités. Les philosophes cherchaient dans leurs systèmes des moyens d’échapper aux conséquences qu’en tiraient les chrétiens; ni les uns ni lés autres n’osaient les contredire ouvertement.
Les anciens apologistes, nous le savons, ont le plus souvent admis aussi les prodiges et les oracles du Paganisme. Tous les Pères cependant ne vont pas jusque-là. Eusèbe, en particulier, les combat victorieusement dans sa Préparation Évangélique. Pour nous personnellement, nous acceptons ces prodiges et ces oracles, du moins dans une certaine mesure; nous croyons qu’ils sont vrais et qu’on peut adhérer au témoignage de tant d’écrivains graves, notamment de Tite-Live, qui nous les rapportent comme des faits publics, patents, connus de tout le monde à cette époque. Mais en même temps nous ferons voir aisé- „ ment que, loin de porter dommage aux vrais et divins Miracles évangéliques, ils les confirment de la plus éclatante manière.
Bornons-nous à deux exemples. Le premier dont on a fait grand bruit quand on a voulu anéantir l’autorité des merveilles évangéliques, est celui de Simonie-Magicien. Disciple du magicien Dosithée, qui se fit un nom parmi ceux qui voulurent alors se faire passer pour le Messie, il s’environna lui-même de divers prestiges et fut considéré comme un être d’une
nature supérieure par les Samaritains ses compatriotes, qui le nommèrent la grande vertu de Dieu.' Simon jouissait de cette réputation et des honneurs qu’elle lui attirait lorsqu’il entendit parler des Apôtres et des Miracles qu’ils opéraient en Palestine et dans les pays circonvoisins. Jaloux d’une influence qu’il croyait simplement rivale, il résolut de se faire baptiser, dans l’espoir d’apprendre des secrets qui surpassaient beaucoup les siens. Il reçut en effet le baptême du diacre J’hilippe, qui crut à la sincérité de cette conversion. Peu de temps après, les Apôtres vinrent à Samarie pour imposer les mains aux nouveaux chrétiens. Simon, toujours persuadé que c’était par un moyen magique qu’ils faisaient descendre le Saint-Esprit, leur offrit de l’argent pour obtenir le même pouvoir. On connaît la réponse que lui fit S. Pierre dans son indignation : « Périsse ton argent a avec toi, puisque tu mets à prix le don de Dieu ! » Simon fut humilié de la leçon, dit l’histoire, mais non pas changé; bien loin de là, à peine les Apôtres étaient-ils partis de Samarie, qu’il s’appliqua plus que jamais aux arts magiques et aux sortilèges de toutes sortes, pour parler le langage chrétien; ou, pour ne rien préjuger en cette matière tant que nous sommes sur le champ de là discussion, il se livra de nouveau à la puissance surnaturelle dont il était l’instrument. Jaloux des progrès de ce Christianisme dont il s’était fait l’adepte dans des vues d’intérêt et d’orgueil , il quitta sa patrie et se mit, lui aussi , à parcourir les provinces de l’Empire Romain où l’É-
vangile n’avait pas encore été prêché, avec le projet d’y susciter des ennemis aux Apôtres et d’y opposer son influence à la leur, son Dieu par conséquent à leur Dieu. Il acheta, dans la ville de Tyr, une courtisane, du même argent, dit Tertullien, dont il avait voulu acheter le Saint-Esprit. Cette femme, nommée Hélène de Séléné, devint la complice de ses désordres et le principal instrument qü’îl employa pour établir sa secte et accroître le nombre de ses partisans. Les prestiges de Simon étaient puissants, cela est incontestable; c’est un fait historique bien prouvé; ils lui assurèrent une quantité de disciples, jusque dans Rome même, où il se rendit vers l’an 41. Ici son rôle grandit encore. Si l’on en croit, dit Tillemont, les plus illustres et les plus anciens auteurs de l’Église (de l’Église! ils n’ont ni contesté ni dissimulé le fait, tout prodigieux et épineùx qu’il fût!), il y fut adoré comme un dieu par le sénat même, et il paraît qu’on lui érigea une statue dans nie du Tibre. Néron le combla de faveurs. Alarmés des succès dé cet imposteur, S. Pierre et S. Paul vinrent à Rome pour soutenir les fidèles qui déjà y étaient nombreux. Simon , effrayé de leur présence et du pouvoir qu’il leur connaissait, voulut du premier coup donner une preuve plus éclatante de sa propre puissance, et prit en présence de l’empereur l’engagement de s’élever en l’air et de monter publiquement au ciel. Le peuple accourut pour voir ce spectacle, en un lieu voisin du Forum, que l’on montre encore aujourd’hui à Rome. Il s’éleva en effet, à la vue de l’immense ville
tout entière, qui battait des mains et rendait gloire aux dieux avec de grands cris. Mais dans la foule il se trouvait un vieillard qu’à son accont et à ses vêtements on reconnaissait pour un étranger; quelques disciples l’environnaient, suspendus à sa parole et avides du moindre mot qui tombait de ses lèvres. Ce vieillard se mit à genoux, fit une courte prière , et l’on vit aussitôt Simon, frappé au milieu de son triomphe, tomber des nuages sur la terre, où il se brisa presque jusqu’à mourir. Le vieillard s’appelait Pierre, et il venait d’Antioche. Là se terminent les miracles de Simon : il était vaincu sans ressource.
Le second exemple est celui, tout aussi étonnant , tout aussi bien attesté, d’Apollonius de Thyane, philosophe pythagoricien de Cappadoee. Des goûts de solitude lui firent abandonner de bonne heure les villes, où il ne voyait dans les citoyens qu’indolence et amour excessif du luxe. Non loin de Tarse, il y avait un temple consacré à Esculape, fameux par les prodiges qui s’y opéraient en faveur des malades. Apollonius s’y établit et s’instruisit de plus en plus, auprès des prêtres, des mystères de leur culte, dans lesquels il excella bientôt. Décidé à suivre en toute chose les préceptes de Pythagore, il se condamna lui-même à cinq années de silence, pendant lesquelles il visita plusieurs villes de Pamphylie et de Cilicie sans prononcer un seul mot. Il alla jusqu’à Babylone, prêchant la philosophie en maître, disant qu’il possédait la vérité après l’avoir longtemps cherchée et qu’il était de son devoir de l’annoncer. Ses courses
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ne s’arrêtèrent pas là, car il partit pour les Indes, afin de converser avec les brahmes, et y séjourna quatre mois. Dès-lors on lui attribua les choses les plus surprenantes, et telle était la renommée qu’il avait acquise, que lorsqu’il entra dans Éphèse les artisans même quittèrent leurs travaux pour le voir. Il prédit aux habitants de cette grande ville l’approche d’une grande peste, et de plus des tremblements de terre qui eurent lieu ensuite dans l’Ionie. A Pergame, et sur l’ancien emplacement de Troie, il passa seul une nuit sur le tombeau d’Achille, et ensuite informa ses compagnons que, par le pouvoir d’un sortilège qu’il avait appris dans l’Inde, il avait évoqué ce héros de sa tombe et avait eu avec lui une conversation. 11 visita encore Lacédémone, Olympie et d’autres villes de la Grèce, prédisant toujours l’avenir, opérant des guérisons, assure-t-on, et faisant mille autres prodiges. On a même écrit, sans en donner aucune preuve du reste, qu’il avait ressuscité une jeune femme à Rome. Vespasien, qui le retrouva en Orient, lui rendit beaucoup d’honneurs et le consulta souvent comme un oracle. Ce fut à Éphèse qu’il se fixa enfin, et fl y fonda une école de philosophie pythagoricienne. Il enseignait un jour, au milieu de scs disciples, lorsque tout-à-coup il changea de voix et s’écria : a C’est a bien fait, Stéphanus ! courage, tue le tyran ! » Ensuite, après un léger intervalle, il reprit : « Le tyran « est mort, il est tué à ce moment même... » On sut depuis qu’à cet instant précis le sanguinaire Domitien succombait à Rome sous les coups de. Stépha-
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nus, affranchi de sa femme. Nerva, en montant sur le trône, lui écrivit pour lui demander ses conseils : à quoi Apollonius répondit par une lettre énigmatique qui faisait comprendre que bientôt ils se retrouveraient ensemble dans un autre monde. L’un et l’autre moururent peu après. . *~-
J’aurais pu très-aiséraent me débarrasser de ces faits et d’autres semblables, que le plus grand nombre des historiens de nos jours rejettent , affaiblissent ou expliquent tant bien que mal. En ce qui concerne Apollonius notamment, le premier écrivain qui en ait parlé avec quelque détail est son disciple Damis, dont les mémoires ne furent publiés que cent ans après, alors qu’il n’y avait pas de témoins pour le contredire. Ces mémoires, d’ailleurs, avaient été remis à Philostrate, sophiste habile, qui se plut à les embellir de contes merveilleux et même de contradictions quelque peu palpables. Mais je consens à croire tout cela comme vrai: — et j’en conclus, non point que Jésus-Christ a été un magicien comme les autres, mais que ses miracles méritaient seuls d’être appelés Miracles. Les autres prodiges, premièrement, sont évidemment produits par une puissance surnaturelle qui veut anéantir l’autorité des siens aux yeux des peuples et s’opposer à la diffusion de sa doctrine en contrefaisant ce qui en était le plus solide fondement. Or, ces prodiges ont passé ; on les a un moment regardés, on les a applaudis; mais le souvenir s’en est effacé aussitôt, ou plutôt, iis se sont dissipés comme une légère fumée en présence des merveilles
bien autrement grandes, divines et éclatantes de Jéstts. Secondement, les prodiges du Paganisme n’engageaient à rien de pénible; ils favorisaient même les passions, fournissant un très-spécieux prétexte de ne pas embrasser la religion sévère du Crucifié de Galilée : cependant, ils n’ont pu arrêter les conversions ni lier aucunement l’Évangile : donc les Miracles du Sauveur non-seulement étaient plus éclatants, mais leur authenticité était alors placée au-dessus de tout doute. En troisième lieu, ces prodiges, tout aussi étonnants qu’on les admette, n’ont été qu’un éclair sans durée, un phénomène sans consistance, un météore stérile; les auteurs n’en ont pu léguer le pouvoir à leurs disciples : à pas un d’eux il n’est arrivé de dire : « Allez et faites comme moi ! » Jésus a envoyé les siens et leur a soumis la nature. Quatrièmement, Jésus lui-même avait prédit, en plusieurs circonstances, les merveilles que lui opposerait un autre esprit, qu’il appelle l’esprit des ténèbres, le prince de ce monde, et il prémunissait ses auditeurs contre ces artifices, capables de séduire les justes aussi bien que les pécheurs. Enfin, ces prodiges, tout surnaturels qu’ils soient, ont une explication évidente pour le chrétien : œuvres du démon chassé do ce monde, dont il était le prince depuis la chute originelle, par la Croix victorieuse, ils rentrent admirablement dans la doctrine de Ji'sus et de ses Apôtres et la justifient mieux que toute autre chose. Bref, pour détruire tant de prestiges, il a fallu les Miracles du Seigneur, mais des Miracles aussi évidents que le soleil.
Les païens même qui demeuraient dans leurs erreurs ne les niaient pas. Philostrate en particulier, nous l’avons dit, a travaillé «à la gloire posthume d’Apollonius, pour opposer cet écrit à l’histoire évangélique et pour contrebalancer par-là l’impression que faisaient sur les esprits les Miracles du Christianisme. Il était beaucoup plus simple de les nier, si la chose eût été possible. Encore une fois, lecteur, cette preuve est bien forte ! L’épicurien Cclse, l’un des plus ardents et des plus savants adversaires du Christianisme, les avoue expressément, et, malgré les principes de sa philosophie, il a recours à la magie pour les expliquer; il ne veut pas, dit-il, qu’on regarde Jésus comme un Dieu pour avoir guéri quelques malades et quelques boiteux. Julien-l’Apostat parle avec un mépris alfecté dos malades guéris dans les bourgades de Bethsaïde et de Béthanie. Porphyre et d’autres philosophes, au rapport d’Arnobe ( Truité contre les Gentils), plaçaient Jésus au nombre des magiciens. Telle était, parmi les païens, la renommée de JÉscs-CmusT, que l'empereur Tibère, sur le rapport de Ponce-Pilate, proposa au sénat de le mettre au nombre des dieux de l’Empire. Ce fait, attesté par Tertullien et ensuite par Eusèbe, et d’ailleurs assez conforme au caractère du polythéisme, a paru suspect à quelques critiques modernes. Mais les improbabilités qu'ils allèguent , et qui ne sont que des sortes d ’à-priori, ne doivent pas l’emporter sur des témoignages aussi positifs.
Un écrivain païen attribue aux empereurs Adrien
et Alexândre-Sévère un projet semblable à celui de Tibère. Selon Lampride, Alexandre-Sévère voulut placer le Christ parmi les dieux et lui bâtir un temple. Il en fut détourné par les aruspices, qui lui représentèrent que tout le monde se ferait chrétien et queles autels desdieux seraient abandonnés. «Adrien, continue Lampride, avait eu la môme idée : dans toutes les villes on avait construit par ses ordres des temples sans idoles, destinés, à ce que l’on croit, à l’exécution de ce dessein et qui s’appellent encore Adrianès, du nom de ce prince, parce qu’ils ne sont dédiés à aucune divinité. »
S. Justin et Tertullien, dans leurs Apologies, en appellent à une relation de la mort et des Miracles de Jésus-Christ que Pilate avait envoyée à Tibère. Cette relation, ou ces Actes de Pilate, ont été célèbres dans l’antiquité ecclésiastique. Nous apprenons d’Eusèbe que l’empereur Maximin, l’un des plus cruels persécuteurs, fit composer et répandre dans tout l’Empire de faux Actes, sous le nom de Pilate, remplis de calomnies et d’invectives contre Jésus-Christ . Les Actes véritables avaient disparu ; les païens, qui les avaient soustraits, en empruntèrent le titre pour tromper les ignorants. Mais ces faux Actes, dont les chrétiens n’eurent pas de peine à démontrer l’imposture, prouvent du moins qu’il y en avait eu de véritables, comme- le disent S. Justin et Tertullien.
Chalcidius, dans son Commentaire sur le Timçe de Platon, parle de l’étoile qui conduisit les sages de là C.hald'ée aux pieds d’un Dieu qui venait de naître. On
trouve, dans les Saturnales de Macrobe, un mot de l’empereur Auguste qui confirme ce que dit S. Matthieu du massacre des enfants nés à Béthléem et aux environs. — « 11 vaut mieux, dit ce prince, être le pourceau d’Hérode que son fils ! » On lui avait rapporté qu’un fils d’Hérode avait été enveloppé dans le massacre général, ce que l’Évangéliste ne dit pas. Ce passage de Macrobe est important, d’abord parcequ’il détruit l’argument négatif pris du silence de l’historien juif Josèphe, et surtout parce que le fait du massacre de Béthléem est nécessairement lié avec les prodiges qui, dans le récit de S. Matthieu, ont accompagné la naissance de Jésus-Christ. Combien de témoignages collatéraux, semblables à celui-ci, ne pourrions-nous pas citer en faveur de l’histoire évangélique si tous les écrits des païens étaient venus jusqu’à nous ! Phlégon, affranchi do l’empereur Adrien, cité dans la Chronique d’Eusèbe, avait fait mention de l’éclipse, ou, pour mieux dire, de l’obscurcissement du soleil, et des tremblements de terre qui signalèrent le moment où Jésus expira. Yoici ses propres termes, extraits de son Histoire des Olympiades : « La qua- « trième année de la deuxième Olympiade, il y eut « une éclipse de soleil, la plus grande qu’on eût en- « core vue. 11 se forma, à la sixième heure du jour « (celle de midi selon la manière de compter des Ho- « mains), une nuit si sombre, que les étoiles parais- « saient dans le ciel, et un grand tremblement de « terre renversa plusieurs maisons de la ville de « Nicée en Bithynie. » Cette éclipse, ou plutôt cette
soudaine cessation de lumière en plein midi, était d’autant plus surnaturelle qu’il n’a pu y avoir d’éolipse proprement dite durant tout le cours de cette année, et qu’au temps même de la mort de Jésus- Christ la lune, en son plein, était en opposition avec le soleil. Origène, qui écrivait dans un siècle où cette histoire des Olympiades était tout entière entre les mains de tout le monde, se prévalait contre Celso de cette autorité, et ni Porphyre ni Julien, ni aucun des anciens ennemis de la Religion, n’ont jamais eu rien à répliquer sur ce sujet. Avant Origène , Tertullien avait déjà parlé aux Romains, dans son Apologétique? Chap. xxi*, des ténèbres répandues tout-à-coup, au milieu du jour, dans le temps de la mort de Jésüs- Christ, comme d’un événement consigné dans leurs archives : « Eum mundi casum relatum in archivis a vestris habetis. » S. Lucien, philosophe et martyr, très-instruit en toute espèce de littérature grecque et romaine, dans l’interrogatoire qu’il subit au sujet de sa religion et dans le compte qu’il rendit de sa croyance, renvoyait également les païens aux annales de l’Empire sur ce fait important : « Consulite annales « vestros. » — Enfin , Tallug., auteur païen comme Phlégon et encore plus ancien que lui puisqu’il a vécu dans le premier siècle de l’Église, a marqué expressément, dans le m* livre de ses Histoires Syriaques, les ténèbres soudaines qui obscurcirent la terre en plein midi, la 18' année de l’empire de Tibère, qui est précisément celle de la grande scène du Calvaire.
Les aveux forcés, ou le silence non moins con-
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cluant des Juifs et des païens, nous fournissent donc une nouvelle preuve de ces Miracles, déjà si bien constatés par la nature des faits, par le nombre des .historiens originaux, par le caractère des témoins que l’on ne peut soupçonner ni d’erreur ni d’imposture, par l’effet qu’ils ont produit sur un nombre infini de spectateurs. Quelle histoire sera regardée comme authentique et certaine, si l’histoire évangélique ne l’est pas?
* Au reste, — nous ne terminerons pas sans ajouter cette réflexion, — le raisonnement précédent est également applicable à l’établissement du Judaïsme et à celui de la religion des patriarches. Comment, au milieu des erreurs dont toutes les nations étaient prévenues, un homme tel que Moïse aurait-il pu, sans Miracles, persuader l’unité de Dieu, le crime de l’adoration des idoles, la nécessité des bonnes œu~ vres, la loi de la prière, etc., à un peuple aussi grossier, aussi intraitable, aussi porté à l’idolâtrie, que les Juifs, et leur faire recevoir des préceptes onéreux qui devaient les rendre odieux à toutes les autres nations? Vu le penchant universel de tous les peuples vers le polythéisme et l’idolâtrie, dans des siècles où il n’était pas encore question de philosophie, comment trouve-t-on une suite de familles patriarcales qui ont constamment fait profession d’adorer un seul Dieu et qui lui ont rendu un culte pur, si Dieu lui-même ne les a pas miraculeusement instruiteset préservées de l’erreur ? Voilà deux grands
phénomènes qu’on n’expliquera jamais par des moyens naturels, mais que l’Ëcrrture-Sainté nous fait concevoir très-clairement par le moyen d’une révélation surnaturelle, miraculeuse, donnée de Dieu dès le commencement.
Les Miracles sont done démontrés possibles, non-seulement possibles, mais de fait le moyen dont Dieu a voulu se servir pour parler aux hommes et pour leur prouver la divinité de son Fils Jésus- Christ. Mais nous avons insisté sur cette considération capitale, que celui-ci avait légué son pouvoir aux siens et que les Apôtres ont pu faire, et ont opéré en effet, des Miracles à l’exemple et au nom de leur Maître. Parcourons en peu de mots cette thèse. , - • .
Le livre des Actes, et après lui tous les auteurs chrétiens des premiers siècles, parlent de ces prodiges, et le chrétien les admet sans difficulté comme étroitement liés à ceux du Sauveur. C’est saint Pierre et saint Jean guérissant à la porte du Temple, en présence de tout le peuple, un homme boiteux de naissance; Ananie et Saphire frappés de mort subite pour avoir menti aux Apôtres; saint Pierre délivré de prison par un ange; saint. Étienne étonnant les Juifs par les Miracles qui se multiplient sous ses pas; les malades apportés dans les rues où saint Pierre doit passer et placés de manière à recevoir seulement son ombre qui les guérissait; saint Paul converti subitement sur le chemin de Damas; Tabitha et Euty-
chus ressuscités; une morsure de serpent rendue inoffensive à Malte suivant la parole expresse de Jésus, serpentes tollent; Paul et Barnabe pris pour des dieux, etc., etc. Or, tous ces faits sont évidemment contraires à des lois parfaitement connues de la nature, sont miraculeux par conséquent, si tant est qu’ils aient eu lieu réellement. Et ils ont fieu, de la manière la plus certaine, pour quiconque fait attention aux preuves suivantes : - ■
1° Le temps où l’histoire appelée Actes des Autres a été composée et mise entre les mains des fidèles, qui l’ont reçue comme un livre inspiré, ne contenant que la pure et stricte vérité, ce temps est précisément celui où les témoins oculaires des Miracles qui y sont rapportés vivaient encore et pouvaient démentir ou confirmer la narration. Les merveilles qui accompagnaient journellement la descente du Saint- Esprit sur les nouveaux chrétiens, le don des langues, le pouvoir de chasser les démons, la connaissance de l’avenir, la résurrection des morts, ne sont point des prestiges sur lesquels l’illusion ait pu avoir lieu dans des gens intéressés à ne pas se donner légèrement à un culte nouveau, sévère, insupportable aux sens, persécuté dans le monde, conduisant le plus souvent à la confiscation des biens et à la mort des criminels; bien plus, ces faits s’accomplissaient en présence de témoins intéressés à les nier ou à les combattre, et ils n’ont pas manqué au second point, sans toutefois réussir. Si donc ces Miracles ne sont pas réels, si ce sont des impostures, il est impossible.
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«nais absolument impossible, que des multitudes de Juifs et de païens y aient ajouté foi et se soient convertis; il est impossible, absolument impossible, que les Apôtres tels que nous les connaissons, pauvres, illettrés, sans protecteurs, aient fondé des Églises à Antioche, à Jérusalem, à Rome, dans les principales villes de la Grèce, Églises composées en partie de Juifs qui avaient pu se trouver à Jérusalem aux fêtes de Pâques ou de la Pentecôte, l’année même de * la mort du Sauveur. 'V •; -,
2° S. Paul, dans les admirables épttres qu'il' adressait aux différentes Églises fondées ou évangélisées par lui, attribuait ses succès aux différents Miracles que Drer opérait par ses ministres, et il disait cela à dés gens qui étaient sur les lieux, qui pouvaient voir, entendre, contrôler, qui y avaient le plus personnel intérêt; il le disait sans crainte, sans défiance, sans précautions oratoires, quoique toujours avec humilité quand la main divine l’avait choisi lui-même pour son instrument. Il écrivait aux fidèles de Rome (Rom. TV, 18) : «.Je n’ose en vérité vous parler des « choses que Jésits-Ciirist accomplit par moi, en pa- « rôles et en actions, pour amener les gentils à se « soumettre à lui : c’est la vertu des Miracles et des « prodiges, la vertu du Saint-Esprit : de sorte que,
« depuis Jérusalem, dans un rayon qui s’étend jus- . « qu’à l’Illyrie, j’ai tout rempli de l’Évangile de Jé- « sus-Crist. » — Il disait encore aux Corinthiens (H Cor. xn, 12) : « Les signes de mon apostolat ont été • marqués sur vous dans toute patience, par des Mi-
« racles, des prodiges, des actes de puissance. » — Il marque la même chose aux fidèles d’Éphèse, chap. 1, 19 et siuv. Ailleurs il parle de tout cela comme de ce qu’il y a au monde de plus notoire : ce sont les Corinthiens qui s’occupent, dans leurs pieuses réunions, des langues dont ils ont reçu miraculeusement l’intelligence; l’Apôtre lui reproche cette sorte d’amusement : « Le don des langues vous « est accordé non point pour l’édification des fidèles, « mais pour la conversion des infidèles ; quant aux « prophéties, elles sont non point pour les infidèles, « mais pour les fidèles. » Tout ce chapitre roule sur ce sujet et est extrêmement curieux à lire pour celui qui conserverait encore un doute (I Corinth,, xiv). B fallait que ces dons fussent bien communs, bien sensibles, pour motiver un pareil langage. Dans la même épitre, un peu auparavant, au chapitre xu e , v. 7, c’est le même récit : « A chacun est accordé « une manifestation de 1 'Esprit -Saint pour le bien « de tous. L’un reçoit par I’Esprit les discours de la « sagesse, l’autre ceux de la science toujours par « le même Esprit. Celui-ci a la foi, dans le même « Esprit; cet autre la faveur des guérisons, toujours « par le même Esprit. L’un accomplit des prodiges, « l’autre prophétise, l’autre a la connaissance des « esprits, l’autre parle les langues ou bien les ex- « plique. Et tout cela, c’est le même Esprit qui le « fait, accordant à chacun suivant qu’il lui plaît. »
3° Dans le Talraud de Jérusalem, qui fut achevé vers l’an 300 et qui est le plus mystérieux des livres
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conservés par les rabbins juifs, il est marqué qu’après la mort du Seigneur ses disciples accomplissaient un grand nombre de prodiges en invoquant son nom. G’est l’aveu le plus précieux et le plus fort que l’on puisse assurément désirer, et on pouvait ne pas l’attendre,
4° Ainsi qu’ils l’avaient fait pour la personne de Jésus-Christ, Celse et Julien traitèrent dë magiciens les chrétiens, qu’ils poursuivaient de leur haine et de leurs calomnies. Cette accusation, formulée ainsi au quatrième siècle, si longtemps après les Apôtres , prouve du moins que ces disciples de Notre-Seigneur faisaient profession d’opérer des Miracles, et que c’était à leur sujet une opinion constante. Nous n’examinons pas la question de savoir s’il y a eu réellement dans le monde, à quelque époque que ce soit, des magiciens : elle nous paraît résolue affirmative- • • ment par les témoignages unanimes non-seulement des historiens de l’antiquité, mais des philosophes lés plus célèbres, chrétiens aussi bien que païens. Il en est souvent parlé dans l’Écriture-Sainte; la magie y est défendue ; les magiciens y sont représentés comme odieux à Dieu et aux hommes; l’Église chrétienne n . ; prononcé contre eux des anathèmes, et les anciennes lois civiles les punissaient sévèrement. De nos jours moins, que jamais, après toutes les manifestations extraordinaires qui ont confondu- la science orgueilleuse des maîtres de nos écoles et qui ont fait revenir tous les bons esprits sur le jugement relatif h certains faits du Moyen-Age, il serait permis d’en douter.
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Mais, remarquez-le bien, jamais les magiciens n'ont fait de Miracles dans une vue d’apostolat, pour tirer les hommes de l’erreur et du vice, pour enseigner la vérité et la vertu, Ajoutez que leurs pratiques ont quelque chose de ténébreux, de personnel, de mesquin, dont le résultat sur la société est absolument - nul. Dieu, quand il dérange les lois de la nature, a ain but trop grand pour que de telles pratiques soient son ouvrage; elles sont manifestement celui de l’Esprit inférieur et mauvais qui travaille à détruire partout l’action divine et à pervertir les âmes (l).
, , 5° A la naissance de l’Église , le monde était si
(t) Ecoutez Bossuet, 2' Élévation de la *• semaine : ’
« Esprits rebelles..., les lumières de votre intelligence se sont « tournées en finesse et artifices malins ; l’homme, que Dieü avait « mis au-dessus de Vous, est devenu l’objet de votre envie, et, '« dénués de la charité qui devait faire votre perfection, vous ‘ « vous êtes réduits à la basse et malicieuse occupation d’être pre- « mièrement nos séducteurs,et ensnitc les bourreaux de ceux que « vous avez séduits. » — Minulius-Féiix, dans cette Octave que Chateaubriand estimait un chef-d’œuvre, parle à son tour des prestiges du démon dans des termes qui méritent d’être remarqués : -
« Spiritus surit insinceri (corrompus), vagi, à cœlesti vigore « terrenis labibus et cupiditatibus degravati. Isti igitur spiritus, « ’pasteaquàm simplicitatem substantiæ suce , onusti et immersi « vit iis, perdidei'unt, ad solatium calamitatis suce non desinunt « perditi jàm perdere , et depravati errorem pravitatis infimes siere, et alienati à Dbo inductis vanis religionibus à Deo sein gregare. Eo$ spiritus dœmoncs esse poetœ sciunt, philosophi a disserunt, Socrates novit, qui ad nutum et arbitrium assideniis « sibi dœmonis vet decltnabat negotia vel petebat. Isti igitur impurs a spiritus et falluntur et fallunt vitam turbant, somnos inquiétant , « irrepentes etiam corporibus occulté ut spiritus tenues, merrbos « fingunt , terrent mentes, membra distorquent , ut ad cultum « sni cogiiut... Ht sunt furentes quos in pubiieum vide fis excur-
bien dans l’attente du Libérateur promis par les prophètes pour ce moment-là, qu’il parut de tous côtés de faux messies, de faux docteurs, de faux apôtres : tous promettaient des miracles et séduisaient le peu- ' pie par des prestiges. Notre-Seigneur l’avait expressément prédit, et les Apôtres s’en plaignent : les premières hérésies ont été l’ouvrage de ces imposteurs.
Si les Apôtres n’avaient pas fait des Miracles réels et incontestables pour les confondre, ils n’auraient pas eu un succès plus durable, on n’aurait pas fait plus de cas d’eux que des fourbes qu’ils avaient démasqués. Ce ne sont donc pas des prestiges qu’ils opéraient, mais de vrais et éclatants Miracles.
6“ Les incrédules ne réfléchissent point sur la difficulté de convertir les Juifs, de dessiller les yeux des païens, de changer leur cœur, de réunir en société religieuse deux espèces d’hommes qui se détestaient, de subjuguer des philosophes opiniâtres, de lasser la cruauté des persécuteurs. Qu’ils se tâtent eux-mêmes, dit spirituellement Bergier, et qu’ils voient si leurs prédécesseurs ont pu être vaincus sans miracles. Vainement ils ont épuisé toute leur sagacité pour trouver dans la conduite des Apôtres des signes
« rere ; vates et ipsi in templo sic insaniunt , sic bacchantur,
« SIC ROTANTUR. » '
Rapprochez de ce passage le fameux verset 13» de l’Épitre aux Ephésiens, ch. vi*: t Induite vos armaturam Dei, ut possitis u stare adversùs insidias diaboli : quoniam non est nobis colluo a tatio adversùs carnem et sanguinem, sed adversùs principes a et potestates, adversùs mundi redores tenebrarum harum ,
« contrà spiritualia nequitice, in cæiesHbus. »
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d’imposture : la sincérité, la candeur, le désintéressement, la charité, la patience, le courage des envoyés de Jésus-Christ ont éclaté dans toutes leurs démarches; ils ont retracé le tableau des vertus de leur Maître. Sans ce caractère décisif de mission divine, ils n’auraient pas inspiré aux fidèles une si grande vénération pour eux. On avait vu quelques rares philosophes s’ériger en réformateurs dé l'humanité, dicter des lois vraiment sages à la multitude; mais cette multitude était indifférente et distraite parce que ce n’était pas la voix de Dieu qui se faisait entendre. Cette voix, s’ils l’ont reconnue aussitôt que les Apôtres sont venus à eux, c’est qu’elle s’annonçait par des merveilles.
7° Les Apôtres ont souffert la mort et ont engagé une infinité de chrétiens à la souffrir comme eux pour attester la vérité des Miracles de leur Maître et de ceux qu’ils faisaient eux-mêmes en son nom. On n’est pas imposteur à ce prix. « Je crois volontiers, « dit Pascal, des témoins qui se font égorger. »
8° Enfin, pour mettre un terme à ces réflexions que notre cadre nous obligeait à présenter d’une manière succincte, nous pouvons rappeler l’argument décisif sur lequel s’appuyait le converti Augustin , ce merveilleux génie qui n’a peut-être eu d’égal dans le monde que Bossuet, pour prouver que, de quelque façon qu’on s’y prenne, il faut nécessairement admettre des Miracles dans l’établissement du Christianisme. — Ou les Apôtres, dit-il, ont fait des Miracles pour persuader aux Juifs et aux païens le*
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mystères et les événements surnaturels qu’ils prêchaient, — ou les peuples ont cru, sans voir aucun miracle, les choses du monde qui devaient leur paraître les plus incroyables. Dans le premier cas, ils sont manifestement les envoyés de Dieu ; dans le second, ils le sont encore, car la conversion du monde est toute seule le plus grand et le plus incontestable des miracles (1)1 . - - ■ .
Oui , le grand, l’immortel, l’invincible Miracle de ces divins envoyés, c’est l’univers amené aux pieds d’un Crucifié, dominé par la Croix, subjugué par TÉ- • vangile qui combat toutes les passions et qui n’en souffre aucune; c’est cette ligne de démarcation profonde, indestructible, unique dans sa grandeur, qu’ils ont tracée entre le monde ancien et le monde moderne, eux pauvres bateliers de la Judée, sortis un jour de leurs bourgades sans savoir autre chose que le patois de Galilée et sans posséder d’autres richesses que de misérables filets déchirés! Ils ont " accompli leur œuvre, et cette œuvre publie magnifiquement la main qui l’avait commandée. Maintenant ils sont retournés à leur Père et à leur Dieu , mais leur mission leur a survécu; elle s’étend, se dilate de siècle en siècle, contrairement aux institutions terrestres qui s’affaiblissent en vieillissant et dont pas une n’a su lutter contre le temps. « Repréo sentons-nous, disait un jour le pape S. Grégoire « aux fidèles de Rome, ce jour du terrible jugement
(I) De Civitati Dei, I. Si, cap. ,3. /
« où le Juge viendra afin de régler ses comptes avec « des serviteurs auxquels il a tant confié. Dans cet « examen formidable, on verra paraître la multitude « des élus et celle des réprouvés; on montrera les a œuvres de chacun. Là paraîtra Pierre, avec la Ju- « dée convertie et se pressant sur ses pas ; là paraîtra « Paul conduisant après lui l’univers entier, pour « ainsi dire; là paraîtront André menant à sa suite « l’Achaïe, Jean l’Asie, Thomas les Indes, et les pré- « sentant aux yeux de leur Roi. Là viendront aussi « tous les conducteurs du troupeau, avec les fîmes « qu’ils auront gagnées, avec les brebis que par leurs « prédications ils auront acquises au Seigneur. Lors « donc que tous ces pasteurs seront placés avec leurs a troupeaux devant le Pasteur éternel, pour nous « malheureux, qu’aurons-nous à dire, paraissant les a mains vides et le cœur infidèle (I)? » Ce retour de conscience n’est point déplacé ici. Il nous regarde tous, hélas ! nous qui aurons peut-être non pas des âmes sauvées à présenter au Créateur des ûmes, mais des âmes perdues par nos exemples, par nos conseils, par nos discours, par notre influence détestable; nous qui aurons travaillé à détruire, autant qu’il était en nous, l’œuvre de Jésus et de ses Apôtres!
(1) xvii in Evangel., rf 16. - , ^ r- .
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CHAPITRE V
Depuis les Apôtres y a-t-il eu des Miracles dans l’Eglise?
L’histoire de la sainte Église à été appelée une « histoire de merveilles : » elle ne le serait pas si Te don des Miracles s’était éteint avec le dernier des Apôtres, S. Jean. Lorsqu’en se séparant d’eux Notre- Seigneur les envoyait prêcher L’Évangile à toute créature, il promettait que la foi opérerait des prodiges partout où elle «erait reçue, et il ne limitait cette promesse à aucun temps, pas plus qü’à aucun pays. Aussi pouvons-nous aisément suivre, à travers les siècles qui se succèdent, la trace lumineuse de la prédication évangélique; on la reconnaît aux Miracles qu’elle fait éclore parmi les peuples.
Le système qui ne voit plus ces manifestations certaines de la Providence à partir des Apôtres était inconnu avant le siècle dernier, du moins dans sa for -
mule la plus explicite et la plus nette. Les incrédules
avaient bien nié les Miracles évangéliques en général, mais en cela ils obéissaient à leur principe fondamental, de rejeter le surnaturel. Middleton, le premier, vers l’année 1729, publia un livre qui produisit dans la protestante Angleterre une assez vive sensation. Middleton, qui exerçait les fonctions ecclésiastiques du culte anglican et qui était docteur de l’Université de Cambridge, portait dans tous ses écrits un caractère d’aigreur et d’arrogance qui lui fit beaucoup d’ennemis, ce qui veut dire, en style d’expérience humaine, qui l’enfonça de plus en plus dans ses idées exagérées et fausses. Son hostilité contre l’Église Romaine tenait delà rage; elle lui dicta un mauvais pamphlet qu’il intitula : Lettre sur Rome, ou est démontrée l’exacte conformité du Papisme et du Paganisme, ou La religion des Romains d'aujourd’hui dérivant de • celle de leurs ancêtres païens : pamphlet sans critique et sans valeur, qui fut désavoué par les protestants eux-mêmes. Il s’y élevait contre les Miracles sans distinction ni réserve. Le scandale était trop grand pour ne pas exiger une réparation : aussi Middleton essayat-il, dans les éditions suivantes, d’effacer ces impressions fâcheuses qui nuisaient à sa fortune, et cela en déclarant qu’il faisait une réserve positive en faveur des Miracles du Judaïsme et de l’établissement du Christianisme, mais qu’il n’en admettait et n’en pouvait pas admettre d’autres. 11 développa cette idée, en 1747, dans son Introduction à un plus grand ouvrage , sur le don des Miracles que ion prétend avoir subsisté
dans la primitive È g lise pendant plusieurs siècles, tandis qu'on nest pas suffisamment fondé à croire, d'après l'autorité des Pères, qu'un tel pouvoir ait résidé dans l’Eglise postérieurement aux Apôtres. » Nous entendrons tout-à-l’heure, à ce sujet, les Saints Pères euxmêmes. ' :
Cette opinion est, au demeurant, moins un système régulier qu’un à-priori de caprice qui n’arrête guèré un esprit sérieux. Car enfin, pour quiconque n’a pas la foi ou ne possède qu’une foi douteuse, les Miracles . évangéliques eux-mêmes n’ont point d’autre certitude que celle qu’ils tiennent du témoignage qui les établit, ta plupart des chrétiens même les envisagent ainsi dans l’habitude de la vie. Je ne verrai jamais pourquoi le témoignage humain, revêtu de toutes les conditions requises, n’aurait de force qu’à une seule et courte époque de l’histoire : cela est puissamment absurde. Aussi ne peut-on assez admirer qu’un esprit distingué de notre temps, qui s’est élevé avec un grand courage contre les à-priori des académies et de la science officielle, ait eu recours à la résurrection de ce système excentrique et mort-né pour échapper aux conséquences de ses propres prémisses. M. A. de Gasparin prétend en effet qu’on ne saurait admettre de miracles depuis les Apôtres, que tout ce qui a semblé ou semblerait en avoir le caractère sont des faits purement naturels, à l’explication scientifique desquels on arrive aisément (1). M. de Gâsparin
(1) Dans son grand ouvrage à propos des tables tournantes et
est protestant en religion, mais il ne faudrait pas l’étre en logique; et en vérité, en présence d’une énormité semblable , on ne se résout point à croire que c’est le même homme qui écrit : « De quel côté « est la crédulité , je le demande : du côté de ceux « qui ferment les yeux, ou du côté de ceux qui les « ouvrent ; qui comparent, qui expérimentent, qui « sont décidés à mettre les faits au-dessus de leurs a systèmes, au lieu de mettre leurs systèmes au-dessus « des faits ? Il existe une crédulité négative, qu’on « le sache bien. On est crédule en refusant de croire, « comme on est crédule en croyant ; » et le reste, que nous avons cité au chapitre nr. Ce sont des faits que nous opposons au système préconçu de M. de Gasparin, et nous voulons montrer ici qu’à toutes les époques, depuis Jéscs-Ciirist et les Apôtres, il y a eu dans l’Église de grands Miracles, tout aussi bien prouvés, par les lois du témoignage, que ceux de l’Ancien et du Nouveau-Testament. Les prétendus réformés ont des motifs, je le sais, de redouter toute investigation fondamentale de ce genre. Ces motifs ne sont point à notre charge; nous n’en avons aucun qui nous fasse craindre la preuve d’après laquelle le véritable Christianisme, fondé par des Miracles, a gardé dans la seule Église Catholique la marque divine de son origine, par le développement séculaire et perpétuel de la promesse du Sauveur et par les Miracles.
•«. • • > . ^ ' v. - • ^ ' ir . r r + *Yt4 *
parlantes, phénomène dont il établit aussi fortement que possible la vérité de fait, „
A Middleton nous devons opposer d’abord les SS. Pères, et parce qu’il en invoque lui-même le témoignage, et parce qu’ils sont témoins de ce qu’ils rapportent, et parce qu’ils l’ont rapporté au grand jour, dans des écrits publics et célèbres, ou dans des homélies prononcées en présence de la foule : nouvel aspect sous lequel leur témoignage est, historiquement, du poids le plus considérable.
Saint Irénée, évêque de Lyon, se présente à nous dès le second siècle, avec son Traité contre les hérésies. Dans le deuxième livre, il oppose aux vains prestiges des hérétiques les vrais Miracles, qui alors étaient très-fréquents si l’on en juge par ces paroles : « Les or hérétiques, dit-il, ne peuvent donner la vue aux « aveugles ni l’ouïe aux sourds, ni chasser les dé- « mons, si ce n’est ceux qu’ils envoient eux-mêmes : « tant s’en faut qu’ils ressuscitent un mort, comme « Je Seigneur a fait, et ses Apôtres après lui. Et entre « les frères souvent, pour quelque nécessité, toute « l’Église d’un lieu l’ayant demandé avec beaucoup a de jeûnes et de prières, l’esprit d’un mort est re- « tourné dans son corps, et la vie d’un homme a été « accordée aux désirs des saints... » Il ajoute que, dans l’Église, non-seulement ces Miracles se faisaient gratuitement, mais que souvent l'on donnait encore l’aumône à ceux que l’on avait guéris. Ensuite, revenant aux hérétiques, il continue ainsi : « — Leurs pré- « tendus miracles n’ont aucune utilité ; mais ils font « venir de jeunes enfants et trompent les yeux en a montrant des fantômes qui cessent aussitôt et ne ;
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« durent pas un moment : par où l'on voit qu’ils reste semblent non à Notre-Seigneur Jésus-Christ, mais « à Simon-le-Magicien. Pour ceux qui sont vraiment « les disciples de Jésus-Christ, ayant reçu de lui la o grâce, ils opèrent en son nom, pour le bien des « hommes, chacun suivant ce qu’il leur a donné : « les uns chassent les démons sûrement et véritable- « ment, en sorte que souvent ceux qu’ils en ont débet vrés embrassent la foi et demeurent dans l’Église ; « d’autres ont la science des choses futures , des « visions et des discours prophétiques ; d’autres guéci rissent les malades par l’imposition des mains et « leur rendent la santé parfaite. Nous avons déjà dit « que des morts sont ressuscités et ont demeuré avec « nous plusieurs années. Enfin, on ne peut dire le « nombre de merveilles que l’Église opère chaque jour a par tout le monde, pour l’utilité des nations, au nom « de Jésus-Christ crucifié sous Ponce-Pilate. Et elle « le fait sans artifice et sans intérêt : car, comme elle « a reçu de Dieu gratuitement ce pouvoir, elle l’exerce « gratuitement... elle adresse ses prières à Dieu créait teur et invoque Notre-Seigneur Jésus-Christ. >» 11 dit encore dans un autre endroit : « Nous apprenons « que plusieurs frères, dans l'Église, ont des grâces a prophétiques, parlent toutes sortes de langues par « la vertu du Saint-Esprit, découvrent aux hommes, « pour leur utilité, ce qu’ils ont de plus caché et « expliquent les mystères de Dieu. »
Tertullien, qui est du même siècle, dit à son tour aux païens ( Apologétique . ch. xxui*) : « Qu’on fasse
« venir devant vos tribunaux un possédé notoire : a qu’un chrétien, quel qu’il soit, n’importe, com- « mande à cet esprit de parler; et si, n’osant menlir o à un chrétien, il ne confesse pas qu’il est véritable- « ment un démon et qu’ailleurs il se dit faussement « dieu, répandez sur le même lieu le sang de ce té-
« méraire chrétien Qu'y a-t-il de plus manifeste
« et de plus sflr qu’une pareille preuve ? Voilà la vé- « rité elle-même, avec sa simplicité et son énergie. . . » N’oublions pas que S. Jean a écrit ( Epist . m, 8) : « Le Fils de Dieu est venu au monde pour détruire a les œuvres du démon : In hoc apparuit Filius Dei, « nt dhsolvat opéra diaboli. » Tertullien dit encore : « Le pouvoir que nous avons sur les démons nous « vient du Nom de Jésus-Christ et des menaces que « nous leur faisons de sa part et de celle de Dieu. « Craignant le Christ en Dieu et Dieu dans le Christ, « ils sont soumis aux serviteurs de Dieu et du Christ. « Aussi, en notre présence, à notre commandement, « effrayés par la pensée et par l’image du feu éter- # net, vous les voyez sortir des corps, pleins de fu- « reur et couverts de honte. Vous les croyez lorso qu’ils vous trompent, croyez-les de même lorsqu’ils
« vous disent la vérité Toute cette confession de
« vos dieux, qui avouent qu’ils ne le sont pas, qu’il « n’y a point d’autre Dieu que celui des chré- « tiens, suffit sans doute pour nous justifier et pour
<x vous convaincre d’adorer le mensonge Je crois
a n’avoir rien à ajouter à ma démonstration de la « fausseté de vos dieux et de la vérité du nôtre »
Origène affirme que de son temps, au commencement du troisième siècle, il restait encore des vestiges du don des Miracles parmi les véritables chrétiens. Ils guérissaient plusieurs malades et chassaient les démons. « Ce saint Nom a tant de force, ajoute-t-il, a qu’il chasse les démons, quelquefois même étant « prononcé par les méchants. » (In Cels., 1. 1 , 17.)
S. Augustin, dans la Cité de Dieu, 1. xxu*, ch. 28\ s’exprime ainsi à son tour : « A présent même on voit « des Miracles s’opérer au nom de Jésus, aussi bien « par les sacrements que par la mémoire des saints. « La guérison de l’aveugle de Milan se fit en présence « d’un grand concours qui était assemblé autour des « corps des martyrs Gervais et Protais. » Il ajoute ensuite : « Au milieu de nous il s’est fait un Miracle « si notoire et si fameux, que je ne crois pas qu’il y « ait un seul habitant d’Hippône qui ne l’ait vu ou « qui n’en ait été informé. » Il raconte jusqu’à vingtdeux Miracles qui étaient de sa connaissance particulière, soit pour les avoir vus de ses yeux, soit pour les avoir appris de témoins contemporains et dignes de foi ; la plupart opérés par l’intercession des martyrs et en présence de leurs reliques ; il circonstancié les faits avec la plus rigoureuse exactitude, nommant les lieux, les personnes, les dates précises. Je ne sache ni protestant ni incrédule capable d’accuser ce génie sublime de petitesse ou de faiblesse d’esprit
Saint Cyrille de Jérusalem, dans son homélie sur le Paralytique, prononcée devant son peuple assemblé dans l’église, déclare comme une chose notoire et
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publique que le don des prophéties et des Miracles a été accordé, de son temps, à plusieurs fidèles de son diocèse; il exhorte ceux qui l’ont reçu à ne pas se laisser aller à des sentiments d’orgueil, mais à s’humilier.
Ce fut aussi le conseil donné, un peu plus tard, à la fin du sixième siècle, par S. Grégoire-le-Grand à S. Augustin de Cantorbéry, dont les prédications venaient de conquérir l’Angleterre à la vraie Religion. Les prodiges opérés par l’apôtre étaient si publics, si admirables et si nombreux, qu’on s’en entretenait dans tout le monde chrétien et qu’ils faisaient à Rome le sujet ordinaire des conversations et la consolation des âmes pieuses. Le saint pape Grégoire lui écrivit donc une lettre qui est restée comme un précieux monument de l’antiquité ecclésiastique : — « Dans la « joie que vous éprouvez (de la conversion des Ante glais), il y a, mon cher frère, grand sujet de crainte « car je sais que Dieu a fait par vous de grands Mite racles dans cette nation. Souvenons-nous donc que a quand les disciples disaient avec joie S leur divin « Maître — Seigneur, en votre nom les démons même « nous sont soumis, — il leur répondit : Ne vous en t< réjouissez point; réjouissez-vous plutôt de ce que « vos noms sont écrits au ciel. Les noms de tous les « élus y sont écrits, et toutefois ils ne font pas tous te des Miracles. Or, les disciples de la vérité ne doi- « vent pas se réjouir d’un bien passager et particulier et pour eux, mais du bien qui leur est commun avec « tous et dont ils se réjouiront éternellement. Tandis
a que Dieü agit ainsi par vous au-dehors, vous devez, a cher frère, vous juger sévèrement au-dedans et bien « connaître qui vous êtes. Si vous vous souvenez « d’avoir offensé Dieu par la langue ou par les œu- « vres, ayez toujours ces fautes présentes à l’esprit, « pour réprimer la gloire qui s’élèverait dans votre « cœur, et songez que ce dqn des Miracles ne vous « est pas donné pour vous, mais pour ceux dont vous a devez procurer le salut. Moïse, ce grand serviteur a de Dieu, après tant de Miracles, étant arrivé à la « terre promise. Dieu lui reprocha la faute qu'il avait « commise trente-huit ans auparavant en doutant s’il « pourrait tirer l’eau de la roche : combien donc « devons-nous trembler, nous qui ne savons pas en- « core si nous sommes élus ? Vous savez ce que dit « la Vérité même dans l’Évangile : Plusieurs me vien- « dront dire en ce jour-là : Seigneur, nous avons pro- « phétisé en votre nom, nous avons chassé les démons « et fait des Miracles ; et je leur déclarerai que je ne u les ai jamais connus. Je vous parle ainsi pour vous « porter à l’humilité, bien que cette humilité doive « être accompagnée de confiance. Car, tout pécheur « que je suis, j’ai une espérance certaine que tous vos « péchés vous seront remis, puisque vous avez été « choisi pour procurer la rémission aux autres et donci ner au Ciel la joie de la conversion d’un grand peu- « pie. »
Faut-il encore appeler en témoignage l'illustre évêque de Carthage, S. Cyprien? ( n Epiit. ad Donut.) Énumérant les privilèges que recevaient les nouveaux
baptisés, il dit : « Il leur est donné de rendre la paix « aux plus furieux, et la douceur aux frénétiques, de « chasser les démons, de les obliger à la confession de « leur misère, do les flageller, de redoubler l’ardeur « du feu qui les dévore. » — Ailleurs, parlant à Démétrien engagé dans le culte des idoles et persécuteur: , « Oh ! si vous vouliez les entendre vous-même et voir « comme nous les conjurons, comme nous les tortu- « rons avec nos fouets invisibles ! vous les entendriez « jeter des cris, pousser des hurlements, des gémis- « sements avec une voix humaine, sous les coups que a la puissance divine leur fait sentir par nos paroles...
« Venez donc, et connaissez la vérité des faits que a nous vous disons ; et puisque vous vous dites ado- « rateur des dieux, croyez ce que ces dieux vous « disent sur eux-mêmes... Vous verrez ceux que vous a suppliez nous supplier, ceux que vous adorez nous « craindre. Vous verrez, sous notre main, tremblants « et enchaînés, vos maîtres. Certes, vous aurez lieu « de rougir de vos erreurs lorsque vous les verrez <r forcés par nos questions àdécéler, vous présent, et « leurs prestiges et leurs impostures. »
Origène, s’adressant à l’un des plus violents ennemis du Christianisme, cà Celse, lui oppose également ce fait, que « tous les jours les démons sont chassés « par le seul nom de Jésüs ( Contra cels., 1. i.) » Lactance, au livre des Institutions divines, dit encore formellement (livre n, cliap. 15*) : « Les déa mons tremblent devant les adorateurs du vrai Dieu, et dont le nom les fait sortir des corps. Flagellés par La «* .. 7
« les paroles sacrées, non-seulement ils confessent « qu’ils sont des démons, mais encore ils dénoncent « eux-mêmes leurs noms, ces mêmes noms sous leste quels ils se font adorer dans les temples; et ils « font cela le plus souvent en présence de leurs adorq- « teurs. Ils protestent quelquefois avec d’horribles « hurlements qu’ils sentent qu’on les bat et qu’on les « brûle, et qu'ils sont prêts à sortir des corps qu’ils a possèdent. ».
Je pourrais transcrire, si cela était utile, d’autres passages également explicites de Sulpice-Séyère (Diul. m, c. ü), de saint Paulin de Nôlc {Y il a S. Felicis), de Julius Firmicus Maternus, si connu pour sa défense de la foi (De err. prof, relig.) : ceuxci suffisent à montrer le degré de croyance qu’il faut accorder à ces prétendus savants qui combattent la Religion par d’audacieuses assertions dont ils ne peuvent pas justifier le premier mot. Assurément, lorsque, en présence de cés textes si formels, si positifs, si connus, Middleton osait écrire — « On n’est pas <i suffisamment autorisé à croire, d’après l’autorité « des Pères, qu’un tel pouvoir ait résidé dans l’É- « glise postérieurement aux Apôtres, » — il joignait à une mauvaise foi évidente une impudence qui n’est que trop d’accord avec le mot fameux du coryphée des impies de son temp6. Voltaire (1).
(1) Il est contraire aux promesses très-claires de N.-9., aux témoignages les plus exprès des Saints-Pères (jious venons de le voir), de nier la persévérance des Miracles dans l’Eglise. Pour ajouter seulement quelques lignes aux précédeptes, nous citerons
-DES MIRACLES en général. ,ih
Passons aux faits. Je choisirai, dans le grand nombre, ceux qui sont, historiquement, au-dessus de toute critique et de toute négation acceptable pour u?i esrpit sain; des faits publics, produits en face de la multitude ou dans les hautes et intelligentes régions de la société. Les Actes des Martyrs en sont remplis; je négligerai ces Actes parce que, bien qu’ayant abondamment tous les caractères les plus sûrs d’authenticité, on pourrait peut-être se rejeter sur ce qu’ils ont été écrits par des chrétiens enthousiastes (noble enthousiasme, en vérité, que celui de l’échafaud et du bûcher où l’on montera
ce mot de S. Chrysostôme,en pariant des Miracles de son temps :
« Multa videri possunt, et privat im et dorai et in civitatibus, facta Miracula.i S. Atbanase,dans la Yie de S. Antoine, son contemporain, rapporte beaucoup de Miracles qu’il lui attribue. S. Grégoire de Nasjanze dit des Martyrs (Orat. m) : «... A quibus dœmones propelluntur, et morbi curantur ; quorum apparitions et prœdidiones, quorum tel sola corpora, idem possunt quod anima; sanctœ, sive tangantur sive honorentur ; quorum vel sol a sanguinis guttœ atque exigua passionis signa idem possunt quod porpora. » S. Grégoire-le-Thaumaturge, dont nous allons dire tout-à-l’heure les prodiges, s’exprime de même. Lib. de Spirilu sancto, cap. 29. — Ce sont les Pères les plus célèbres de l'Eglise grecque. — Dans l’Eglise latine, S. Ambroise affirme que penser autrement c’est faire injure à Jéscs-Christ : « Hoc est Christo non credere, ipse enim dixit : Et majora his facietis. s — S. Jérôme, dans scs écrits contre Vigilance, établit la même chose par Jes reliques des Martyrs : « Hesponde guomodù in vilissimo putvere et favillâ neseio quà (mots de Vigilance lui-mêine) tanta tit signorum virtutumque prœsentia. S. Grégoire-le*Graud, Dialogor., 1. iv, c. 6 : « Ad extincta sanetorum corpora viventes œgri veniunt et sanantur. » Mais, encore une fois, il faut nous borner. Si quelqu’un désirait de plus amples témoignages, il les trouverait réunis dans le grand et admirable ouvrage de Benoît XIV, De Beatifieatione et Canonisationc sanctoi'um, 1. IV e , partie l r «, chap. l' r .
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demain!), et que d’ailleurs le choix serait peu aisé dans une si grande quantité de documents.
Je parlerai premièrement du fait éclatant de la Légion Fulminante , au milieu du second siècle. L’empereur Marc-Aurèle, faisant la guerre aux Quades, qui habitaient au-delà du Danube, se trouva tout-àcoup environné avec son année par ces barbares, supérieurs en nombre et ayant l’avantage du terrain. C’était au fort de l’été, durant une chaleur excessive, et il n’y avait point d’eau en cet endroit. Les Romains, déjà dans le plus grand péril, couraient encore risque de périr par la soif, ou tout au moins de n’avoir pas la force de combattre. Dans cette extrémité, les soldats chrétiens qui étaient dans l’armée, accoutumés aux merveilles dont Dieu récompensait journellement la foi, se réunirent à la vue des païens consternés, se mirent à genoux et adressèrent à Jésus-Christ une fervente prière; les barbares ne man- „ quèrent pas de prendre cette action pour celle du désespoir et d’insulter à ces guerriers dont ils se croyaient infailliblement les maîtres. Mais voici que ' tout-à-coup le ciel se couvre de nuages, quelques gouttes d’eau commencent à, tomber, et en quelques minutes la pluie la plus abondante, la plus inattendue, se répand à flots du côté des Romains. D’abord ils levaient la tête et recevaient l'eau dans la bouche, tant la soif les pressait ; ensuite ils emplirent leurs casques et burent abondamment, eux et leurs chevaux. Les Quades crurent le moment favorable pour les attaquer; mais le Ciel fît à l’instant tomber sur eux
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une grêle épouvantable , mêlée de foudres, qui écrasait leurs bataillons , tandis que les troupes de Marc- Aurèle continuaient & être arrosées d’une pluie douce et bienfaisante. Ce Miracle rendit les Romains vainqueurs. Les barbares jetèrent leurs armes et vinrent . chercher un asile au milieu de leurs ennemis, pour se mettre à l’abri des foudres qui désolaient leur camp. Les troupes chrétiennes qui avaient obtenu cette faveur du Ciel furent nommées la Légion Fulminante, ou incorporées à celle qui portait ce nom. L’empereur écrivit lui-même au sénat à ce sujet et dans le sens le plus reconnaissant pour le Dieu des chrétiens. Il ordonna de suspendre. la persécution que l’on exerçait contre les disciples de Jésus-Christ. Il fit mieux encore : pour perpétuer le souvenir du prodige, on éleva à Rome un monument durable, un bas-relief qui subsiste encore aujourd’hui sur la colonne Antonine, où l’on voit toute la scène représentée telle que nous venons de la raconter. A cette occasion l’armée donna à Marc-Aurèle le titre d’imperator pour la septième fois. — Le fait est rapporté par Eusèbe (l/ist. ecclés., v, 5), par saint Apollinaire, auteur contemporain, par Tertullien, saint Jérôme, saint Grégoire de Nysse : et ces noms ont de la valeur aux yeux de la critique. Mais ici nous pouvons appeler à notre secours les auteurs païens eux-mêmes, Dion Gassius, Jules Capitolin, le poète Claudien et Thémistius , préfet de Constantinople sous Julien. Quelques-uns d’entre eux attribuent, il est vrai, le fait aux faux dieux et aux magiciens de l'armée : mais l’opi-
nion de l’empereUr est décisive, et sa lettre au sénat tranche la question. Cette lettré, que nous ne possédons plus, est Citée par Tertullien, et la manière dont ce grave génie en parle témoigne qu’il l’avait vqe. Saint Jérôme, traduisant la chronique d’Eusèbe, dit positivement que cette lettre existait encore. Tertullien ajoute pour preuve, et ceci est significatif, la défense que fit ce prince, à partir de ce moment et sous peine de mort, d’accuser les chrétiens et de les tourmenter pour leur religion, lui qui avait ordonné la quatrième persécution. Renvoyer l’honneur du prodige à des magiciens ou aux dieux du paganisme, c’est une absurdité : il reste donc l’intervention directe de Dieu, et pour le chrétien elle n’a ici rien de plus extraordinaire qu’ailieurs. Pour ceux qui ne le seraient pas, toute interprétation naturelle tombe en présence des foudres lancées contre les barbares et qui épargnent les Romains. Des faits de cette nature ne permettent pas qu’on en impose à personne-
Au milieu du troisième siècle, nous trouvons un saint (pie la grandeur et le nombre de ses miracles ont fait surnommer le Thaumaturge, C’est-à-dire le Faiseur de prodiges : c’est Grégoire, évôqüe de Néocésaréè. Les prodiges qu’il a opérés sont appuyés sur des monuments aussi solides quë tout autre point de l’histoire. « S. Grégoire de Nysse et S. Basile son frère ont rapporté ces Miracles, qui lë firent regarder comme un autre Moïse, et qui paraîtraient incroyables s'its n'étaient appuyés d'aussi y ronds témoignages. »
Ainsi s’exprime la grande Biographie de Michaud,dont la critique est si sûre et si estimée.
Le docte professeur allemand Joseph Gœrres, étudiant, dans sa Mystique divine, naturelle et diabolique, ce pouvoir accordé par le Seigneur à quelques hommes exceptionnels et privilégiés, l'envisage soüs un aspect que nous ne devons pas omettre à côté de celui qui s’attache à l’établissement de la vraie foi.
Il dit donc ceci, au chapitre xx e du tomo 1 er (traduction de M. Sainte-Foi) : a Le pouvoir de faire des Miracles suppose l’empire sur la nature par la puissance de celui qui l’a créée. Dieu a mis dans l’homme, à l’origine, les premiers germes de ce pouvoir en le créant dans le centre même de son royaume terrestre, et en lui soumettant ainsi tout ce qui était à lacirconférence ; puis il lui conféra ce pouvoir d’une manière spéciale en le plaçant dans le Paradis terrestre. Mais l’institution formelle de l’homme sous ce rapport ne devait avoir lieu que plus tard. H fallait d’abord qu’il prêtât hommage à son Créateur et se rèndit digne de l’honneur que Î)iéu lui accordait. Dieu lui avait donné l’empire non-seulement sur la nature inorganique, mais encore sur les animaux, qui déjà avaient avec lui certains rapports plus étroits par la vie organique qui leur est commune. Aussi, les normaux semblent-ils avoir comme un secret instinct du pouvoir que Dieu a donné sur eux à l’homme, et comprendre jusqu’à un certain point ses commandements. Ils paraissent reconnaître en lui le centre
auquel Dieu les a rattachés. — Mais les rapports qui unissent à Fhomme la nature inorganique sont moins intimes : car elle se rattache à un autre centre et est gouvernée par d’autres lois. Si donc l’homme pouvait, en gardant la position centrale que Dieu lui avait donnée, exercer effectivement le pouvoir qu’il avait reçu sur les animaux, il ne pouvait trouver la même docilité dans la nature brute ; mais il lui fal- • lait, pour se faire obéir, ou qu’il armât les puissances de la nature contre elle-même ou qu’il appelât à son secours des puissances supérieures. Au reste, l’institution de l’homme comme roi et centre de la nature animale n’a pu avoir lieu à cause du péché. Au lieu de prêter hommage à Dieu, il s’est révolté contre lui.
11 a perdu par-là sa position centrale, et par suite le pouvoir qu’il avait sur la circonférence. La nature inférieure, n’étant plus contenue par la main ferme de son maître, a débordé pour ainsi dire dans les sphères de la vie, et c’est à peine si l’homme peut tenir sous sa dépendance ses sujets révoltés. S’il s’applique à dominer la nature dans sa propre personne,
' s’il rend ainsi à Dieu l’hommage que lui a refusé le père ' de la race humaine, il est réintégré par-là dans son ancienne dignité, selon la mesure de ses mérites, et, plus il s’approche de Dieu, plus aussi la nature extérieure lui est soumise; les animaux et les plantes semblent quelquefois alors reconnaître en lui l’empire qu’il a reconquis sur eux. » — D’où il suit que le don des prodiges n’est qu’une sorte de réhabilitation de notre nature corrompue, et que le nier c’est ne
rien comprendre à la vraie dignité native de l’Iiomme et à sa grandeur morale.
L’Invention de la sainte^ Croix fut accompagnée d’un autre Miracle dont tout l’Empire Rômain, pour ainsi dire, fut témoin sous Constantin. Sainte Hélène, mère de l’empereur, s’occupa, pendant une bonne partie de sa vie, à bâtir ou à décorer des églises. Elle entreprit le voyage de la Terre-Sainte, dans le dessein de découvrir le sépulcre du Sauveur, enterré sous des monts de ruines. Les idolâtres avaient fait tous leurs efforts pour en effacer jusqu’à la mémoire et pour ensevelir jusqu’à la place qui en pourrait rappeler le souvenir. Aussi l’avaient-ils couvert d’un amas dé débris et de terres rapportées, pavé par-dessus et assez consolidé pour y bâtir un temple à Vénus : piège tendu par un raffinement d’impiété, dit Bérault-Bercastel, à la religion même des fidèles, qui, en venant adorer le Dieu fils d’une Vierge , seraient censés tout au contraire rendre leurs hommages à la déesse de l’impudicité. L’impératrice fit d’abord raser ce temple. Après quoi, l’on creusa avec tant d’ardeur et de persévérance qu’outre le sépulcre on trouva trois croix. S. Macaire, alors évêque de Jérusalem, les fit porter chez une femme arrêtée depuis longtemps par une maladie incurable, et connue de tout le monde. On lui appliqua chacune de ces croix, en suppliant lo Seigneur d’honorer, par une guérison miraculeuse, celte qui avait été arrosée du sang de son Fils. L’impératrice était présente, et toute la ville dans L’attente
de l’événement. Les deux premières croix furent appliquées sur la malade sans qu’elle s’eti trouvât mieux ; mais, sitôt qu’elle eut touché la dernière, elle se leva sur-le-champ et se trouva parfaitement guérie. Quelques écrivains ajoutent que l’on «approcha ensuite cette croix d’un corps mort et qu’incohtirtent il ressuscita. Ce dernier fait, moins garanti que lé premier pat les historiens modernes, porte néanmoins sur les mêmes preuves, c’est-à-dire sur la tradition de tous les habitants de Constantinople et lé témoignage par écrit dé plusieurs contemporains, d’où sont également partis • les auteurs respectables qui nous ont transmis la substance de ce fait merveilleux : Théodoret, Ruffin, S. Paulin, Sulpice-Sévère, S. Ambroise, S. Jérôme et S. Chrysostômc. Je prie encore une fois de peser ces noms.
Notre-Seigneur avait prédit qu’il ne resterait pas pierre sur pierre du Temple do Jérusalem, et Daniel avait prophétisé que la désolation ou la ruine de ce sanctuaire durerait jusqu’à la fni. Julien-l’Apostat eut le dessein , pour confondre les chrétiens , de faire mentir ces prophéties en reconstruisant magnifiquement le Temple. 11 attira à Jérusalem les plus habiles ouvriers do toutes les contrées, commanda des troupes de travailleurs et commit la surintendance de l’ouvrage à Alypius, l’un de ses officiers les plus affidés. Les Juifs triomphaient et publiaient que le royaume d’Israël allait être rétabli. Pour partager la gloire de l’entreprise, leurs femmes donnaient leurs plus pré-
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cieux ornements, s'empressaient ;t travailler de leurs propres mains, do quelque rang qu’elles fussent , creusaient la terre qu’elles arrosaient de leur sueur et poussaient l’enthousiasme jusqu’à la transporter dans les pans de leurs robes. On dit même que, par respect ou plutôt par ostentation, on employa pour ces travaux des pelles et des paniers d’argent. Tout ce peuple réprouvé, couvert si longtemps d’opprobre, mais tout-àcoüp relevé par la protection impériale, ne manqua pas d’insulter aux chrétiens en mille manières. Le saint évêque Cyrille entendait et voyait tout cela sans s’émouvoir. Il assurait les fidèles qu’ils apercevraient bientôt quelque signe frappant dé l’impuissance des hommes, et l’extravagance de leurs tentatives contre les arrêts du Ciel. Qu’arriva-t-il? nous en empruntons le récit à un auteur païen, qu’on le remarque bien; c’est Âmmicn - Marcellin , officier dans les troupes de Julien et contemporain de l’événement. — « Pendant qu’Alypius et le gouverneur de la province employaient tous leurs étForts à faire réussir l’ouvrage, d’effroyables tourbillons de flarhmes, qui sortaient par élancements des endro'ts contigus aux fondements, brûlèrent les ouvriers et rendirent la place inaccessible. Enfin, ce feu persistant avec urte espèce d’opiniâtreté à repousser les ouvriers, on fût forcé d’abandonner l’entreprise. » ( Hist. xxiH, t). A ces détails les historiens chrétiens en ajoutent qui ne sont pas moins authentiques. Ainsi, il parut dans les airs, depuis le Calvaire jusqu’à la montagne des Oliviers, une croix étincelante de lumière. Les obstinés pnfants
de Jacob ne laissèrent pas de retourner au travail à diverses reprises ; ils se rassuraient les uns les autres j ils voulaient à toute force tirer parti do la faveur du prince apostat. Toujours ils furent repoussés d’une manière également fatale et miraculeuse : en sorte que plusieurs d’entre eux, et un nombre encore plus grand d’idolâtres, confessèrent avec éclat la divinité de Jésus-Christ et demandèrent le baptême. — Nonseulement tousles historiens ecclésiastiques, de quelque parti qu’ils soient, catholiques, ariens, novations; nonseulement les païens, tels qu’Ammien-Marcellin, admirateur fervent de l’Apostat, mais les Juifs eux-mêmes rapportent ce prodige, connue ou peut le voir dans Bergier, Dictionn. de Théologie, au mot Temple. S. Grégoire do Nazianze, S. Ambroise, S. Chrysostôme, Sozomène, Théodorct, l’ont relevé publiquement peu d’années après l’événement, en présence d’une multitude d’auditeurs ou de lecteurs à qui ils le rappelaient comme à des témoins oculaires. S. Chrysostôme, en particulier, ajoute que, de son temps, on voyait encore tout ouvertes les fondations creusées par les juifs, et il invite ceux qui voudraient en doutera en aller voir les vestiges sur les lieux mêmes. Le savant anglais Warburthon, parmi les modernes, a traité scientifiquement cette thèse et en a établi la certitude avec autant d’exactitude que de succès. Son livre a été traduit en français sous ce titre : Dissertation sur les tremblements de terre et les éruptions de feu qui firent échouer le projet formé par l’empereur Julien de rebâtir le etnplede Jérusalem. Paris, 2 vol. in-12.
Nous sommes à la fin du cinquième siècle . L’Église d’Afrique souffre une cruelle persécution. Hunéric, roi . ' •
des Vandales, qui avait succédé à son père Genséric ^ . en 477, affecta d’abord de la justice et même de la piété; mais il ne tarda pas à renouveler, sous différents prétextes, la persécution arienne ralentie sous le règne précédent. Ce prince, naturellement cruel, la rendit violente et cruelle comme lui. Il relégua d’un seul coup près de cinq mille ecclésiastiques dans les déserts. Les églises des catholiques furent fermées ou livrées aux ariens, et les biens ecclésiastiques confisqués. Les Vandales allaient de tous côtés à la recherche des catholiques, pour les contraindre à recevoir un , nouveau baptême, qui les rendait ariens à leurs yeux.
Il y eut alors un grand nombre de martyrs. A Typase,
dans la Mauritanie-Césarienne, les ariens ordonnèrent ^ ' .
un évêque de leur secte pour commander à ce fidèle
troupeau; mais les habitants, préférant leur conscience
aux douceurs de la patrie, s’embarquèrent presque
tous pour passer en Espagne, dont les côtes n étaient
pas très-éloignées ; un très-petit nombre ne trouvèrent
point de vaisseaux et furent contraints de rester.
L’évêque arien s’attacha à ce petit noyau. 11 s’efforça de les pervertir, premièrement par caresses, puis par menaces ; mais ils demeurèrent insensibles à tout cela, se moquèrent de ses embûches comme de sa colère, et s’assemblèrent tous ensemble dans une maison pour y célébrer publiquement les saints mystères. L’évêque, l’ayant appris, envoya secrètement à Carthage mie relation contre eux ; sur quoi Uunério irrité manda ce
qu’on appelait alors un comte pour leur couper à tous la langue et la main droite, dans la place publique, en présence de toute la province. Cela fut exécuté. Mais, ô puissance du Dieü de l’Évangile! quoiqu’on leur eût coupé la langue jusqu’à la racine, ils continuèrent à parler aussi bien qu’auparàvant, en présence de la foule accourue pour assister à leur supplice, rendant ainsi à la vertu du Très-Haut utt témoignage d’autant plus glorieux qu’il ne devait rien à la nature. Plusieurs de ces merveilleux confesseurs se retirèrent à Constantinople, où ils reçurent l’accueil qu’ils méritaient • les autres se répandirent en différentes provinces , portant partout cette preuve permanente de la puissance divine de Jésus-Christ : en sorte quo jamais prodige ne fut mieux constaté. « Si quelqu’un fait difficulté de le croire, disait dans le temps même de l’événement l’historien Victor de Vite, qu’il aille à la nouvelle Rome (Constantinople) ; il y entendra Réparât le sous-diacre parler d’une manière facile et parfaitement articulée, quoiqu’il ait la langue arrachée. » — « 11 faut bien plutôt s’étonner, reprend le philosophe Énée de Gaza, de ce que Réparât et plusieurs autres que j’ai connus vivent encore après cette barbare exécution que de ce qu’ils ' continuent à parler. » Ces deux écrivains ne sont pas les seuls témoins du miracle, et ils ne se sont pas bornés à ces courtes lignes : car de Vite nous apprend que Réparât était singulièrement honoré dans le palais de l’empereur Zénon, principalement par l’impératrice; et Énée, dans son Dialogue sur b Résurrection, entre dans quelques détails : « Je les ai
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Vus moi-même, dit-il, et jè les ai ouïs pafler, et j’ai admiré que leur voix pût être si bien articulée. Je cherchais TinstrUment dé la parole, èt, tic croyant pas à mes oreilles , j’ai voulu en juger par mes yeux, et, leur ayant fait ouvrir la bouche, j’âi vu toute la langue arrachée jusqu’à la racine. » L’historien Procope, parlant de cette persécution d’flunéfic, dit (Bell. Vanda., c. 8) : et 11 fit couper là langue à plusieurs, qui de mon temps se promenaient à Constantinople, parlant librement, sans se sentir de ce supplice. Mais il y en eut deux qui, ayant péché contre la chasteté , cessèrent de parler. » Circonstance bien remarquable et qui démontre évidemment l’intervention divine dans cet étonnant prodige. Le comte Marcellin dit à son tour, dans sa Chronique : « Le roi Huriêric fit couper la langue a un jeune homme catholique, muet de naissance ; mais, sitôt qu’il eut là langue edupéé, il parla et commença par donner gloire à Dîeu... J’ai vh quelques-uns de cette troupe de fidèles à Constantinople, qui avaient la langue et la main coupées et parlaient parfaitement. ü L’empereur Justinien lui-même, dans une constitution impériale adressée depuis à l’Afrique, témoigne avoir vu les mêmes merveilles dans quelques-uns de ces confesseurs qui vivaient encore dé sOn temps (Li. I. Cod. de Off. PP.Afr.) — H n’est donc pas de point historique mieUi attesté que celui-là. Nous le dohnons à commenter à ceux qui demandent des Miracles prouvés ; des dénégations passionnées, stupides, viennent se briser contre de tels témoignages. ~ -
3. Cyrille, esprit très-éminent, fut élevé sur le siège de Jérusalem l’an 350, et Dieu signala le commencement de son épiscopat, l’an 351, par un prodige qu’il raconte lui-même ainsi dans une lettre à l’empereur Constance, écrite la 44 e année du règne de ce prince. — « Le saint jour de la Pentecôte, aux nones de mai (le 7 de ce mois), vers la troisième heure (9 heures du matin), il parut dans le ciel une croix formée de lumière qui s’étendait depuis le saint Golgotha jusqu’à la sainte montagne des Oliviers. Elle fut aperçue non par une ou deux personnes seulement, mais par la ville entière. Ce ne fut pas, comme on pourrait le croire, up de ces phénomènes passagers qui se dissipent sur-le-champ : elle brilla aux yeux des spectateurs pendant plusieurs heures de suite, et avec tant d’éclat que les rayons du soleil ne pouvaient l’effacer : car si elle n’avait dardé une clarté plus vive que le soleil, ses rayons l’eussent couverte et fait disparaître. Pénétrés de la crainte tout à la fois et de la joie qu’inspirait cette vision divine, tous les habitants de la ville accoururent aussitôt en foule à l’église. Les jeunes gens et les vieillards, les hommes et les femmes de tout âge, et jusqu’aux vierges même retirées dans le fond de leurs maisons, les citoyens et les étrangers, chrétiens et païens, qui se rendent ici de diverses contrées, tous n’eurent qu’une voix pour publier de concert les louanges de Notre-Seigneur Jésus-Christ, le Fils unique de Dieu, comme l’auteur du prodige, et leur propre expérience les porta à reconnaître que la divine croyance des
chrétiens ne s’appuie point (comme le dit S. Payl) sur les discours persuasifs de la sagesse humaine, mais sur les preuves sensibles de l’Esprit et de la puissance de Dieu, et que ce ne sont pas seulement les hommes qui l’annoncent, mais que le témoignage de Dieu la confirme par des prodiges célestes. » Un historien, Fleury, si versé dans les écrits de l’antiquité chrétienne, ajoute avoir constaté que cette croix s’étendait l’espace de quinze stades, qui font trois kilomètres, que sa largeur était proportionnée à sa longueur et que c’était un amas de lumière épaisse et éclatante. — « Gomme nous autres, continue S. Cyrille, habitants de Jérusalem, qui avons vu ce * Miracle de nos propres yeux, en avons rendu avec nos adorations des actions de grâces à Dieu, souve^ rain Seigneur de tous les êtres, et à son Fils unique, que nous continuons d’en rendre, que jusqu’ici nous avons adressé en ces saints lieux des vœux au Ciel pour la prospérité de votre règne favorisé de Dieu, et ne cesserons de le faire toujours, comme d'ailleurs il n’était nullement permis de passer sous silence cette vision céleste, mais qu’il fallait en mander l’heu- . reuse nouvelle à un prince que Dieu a doué de tant de piété, nous nous sommes empressé, le même jour, de nous acquitter par ces lettres de notre devoir, afin qu’édifiant sur l’excellent fondement de la foi, qui était déjà en- vous auparavant, la nouvelle connaissance du prodige divin qui vient de s’opérer, vous preniez en Notre-Seigneur Jésus-Christ une confiance plus ferme. » — Les Grecs, maintenant encore, cé-
lèbrent chaque année l’anniversaire de cette apparition y et voici en quels termes elle est annoncée dans leur calendrier : « Au même mois de mai, le septième jour, nous célébrons la mémoire du signe de la Croix qüi apparut sous l’emperéur Constance, fils de Constant in-le-Grand, et sous Cyrille, archevêque de Jérusalem. »> ■ • , . •
Sous l’empereur Justinien, l’an 552, il se passa aussi à Constantinople, sous les yeux de toute la coür, un Miracle trop éclatant et trop bien attesté pour être passé sous silence dans cette énumération, si incomplète d’ailleurs. — C’était une ancienne coutume à Constantinople, où elle dura au moins jusqu’au quatorzième siècle, de faire venir des élèves innocenta des petites écoles, pour consommer les particules de .• la Sainte-Eucharistie qui restaient après la communion des adultes. Avec ces jeunes enfants vint url jour celui d’un Juif, verrier de profession. Comme il s’en retourna plus tard que de coutume à la maisori paternelle, ses parents lui en demandèrent la cause, et il leur raconta ingénument ce qui s’était passé. Le père, en fureur, lia son fils, attendit le moment que la mère était absente et le jeta dans sa fournaise. Cette femme affligée chercha son enfant par toute la ville. Au bout de trois jours, désespérée de n’eri rien apprendre et cédant à l’excès de son chagrin, ellë court par toute sa maison. comme une insensée, appelant à grands cris l’enfant par son nom. De la porte de la verrerie, elle l’entend qüi répond au fbnd du
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fourneau. Elle enfonce la porte, sa tendresse lui donnant des forces, et le voit debout, sain et sauf, au milieu des flammes. On lui demande comment il avait été garanti : il répondit qu’une femme vêtue de pourpre jetait souvent de l’eau autour de lui pouréteindreleffeu, 'et lui donnait à manger quand il avait faim. La mère se convertit. — L’empereUtr, informé • de cet événement, fit fhire aussitôt une enquête; ii s’occupa lui-méme du baptême de la mère et du fils ; pour le père, qui était demeuré dans son endurcissement, il subit le supplice réservé par la ldi aux assassins.' Un fait aussi public, dans une telle Capitale; accompli sous les yeüx de l’autorité. Contrôlé par une enquête, ne saurait tomber sous une négation désihtéressée et loyale. (V. Fleury, Bérault-Dercastei, l’abbé Racine, l’historien grec Ëvàgre surnommé lé Scholastique (1).)
De Constantinople passons à Paris, en l’année 1130. La maladie qu’on appelait le feu sacré faisant des ravages affreux dans le royaume, et principales ment dans la capitale; l’évêque Étienne ordonna aux chanoines de Sainte-Geneviève de faire une proces-
(l) On fit sur ce sujet trois distiques rapportés par Rossignoli, dans les Meraviglie di Dio. Venise, 1726 :
« Ante aras pastum sacrato Numine natum a Prvjicit in medios ira paterna rogas.
« Sacrilego pia flamma patris servire furori « Horruit : innocuo ridet in igné puer.
« Très olïm pueri vicêre incendia : sut us « Vincerc qui patuit par fuit (lie tribus, a
sion avec la châsse de la sainte Bergère de Nanterre,
comme il était d’usage dans les grandes calamités. La foule du peuple fut si grande, qu’à peine la procession pouvait-elle passer dans les rues. Les malades en état d’être portés attendaient au nombre de centtrois dans l’église cathédrale. Au moment où les reliques y entrèrent, tous furent subitement guéris, excepté trois d’entre eux qui avaient manqué de croyance, et, de plus, la contagion cessa non-seulement à Paris, mais dans tout le royaume, à partir de ce jour. La cathédrale retentit d’acclamations si vives et si réitérées, qu’on ne put chanter les hymnes ordinaires en l’honneur de la Sainte. Le pape Innocent II, étant arrivé à Paris sur ces entrefaites, s’informa de toutes les circonstances du Miracle, le fit constater, et ordonna de célébrer chaque année la mémoire d’un prodige aussi incontestable qu’il avait été éclatant. La ville ne s’arrêta pas là : elle fit bâtir auprès de la cathédrale un monument de sa reconnaissance : ce fut l’église de Sainte-Geneviève-des- Ardents, dont les derniers restes se voyaient encore avant les récents embellissements de Paris.
Neuf ans plus tard, en 1132, le Portugal n’était pas moins favorisé. Alphonse-Henri, fils de Henri de Bourgogne, de la maison de France, et de Thérèse de Castille, n’étant encore que comte de Portugal, sur le point de combattre cinq rois maures ligués contre lui, fut averti par un vieillard vénérable, qui vivait parmi les infidèles dans un ermitage et qu’ils respec-
taient à cause de sa pauvreté et de sa vertu, que le lendemain pendant la nuit Jésus-Christ lui apparaîtrait dans l’air pour lui promettre la victoire. La vision eut lieu en effet, et elle fut suivie du gain de la bataille, quoique l’année mahométane fût infiniment plus nombreuse que celle d’Alphonse. Le Camoëns, au 3' chant de ses Lusiades, chante cette apparition : « Cependant le prince Alphonse tourna ses annes « contre les Maures. Il ne se cache pas le danger ; il « voit la disproportion de ses forces et cent Maures
« contre un chrétien La lumière du jour faisait
« pâlir les étoiles, lorsque le divin Fils de Marie se « montra tout-à-coup aux yeux d’Alphonse sur la « croix dont l’image brillait au milieu des étendards « du Portugal. Le prince, embrasé d’un feu céleste, « adore I’Homme-Dieu qui lui apparaît et s’écrie : « Montrez-vous, Seigneur, montrez- vous aux inû- « dèles : c’est à eux qu’il faut vous manifester, et « non à moi, qui crois tout ce que vous pouvez. » Certes, quelques vers d’un poëme où la fiction a nécessairement une place immense ne nous paraissent pas une preuve sans réplique. Mais ces vers donnent ici occasion de citer un témoignage meilleur. La traduction qui précède est de La Harpe. Or, La Harpe, qu’on ne taxera sûrement pas de trop de crédulité, surtout avant sa conversion, et dont la critique était si méticuleuse à l’endroit de la religion, La Harpe atteste ce mémorable événement dans une note que voici tout entière : « Toutes les histoires d’Espagne attestent ce prodige. Alphonse lui-même en a fait le
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récit et |e confirme par un serment. Voici les paroles île ce prince, fidèlement traduites du portugais: — La frayeur avait saisi mes troupes à l’aspect de la multitude Innombrable des Maures; j’étais accablé de tristesse et de mélancolie, lorsque j’aperçus tout-à-coup yers l’Orient un rayon de lumière dont la splendeur augmentait de moment en moment. Ayant fixé mes
• regards sur cette lumière, je vis au milieu d’elle une croix plus brillante que lo soleil; Jésus-Christ y était
; attaché; plusieurs enfants d’une beauté merveilleuse l’environnaient : il me parut que c’étaient des anges. Jje Seigneur daigna me consoler en me disant : Alouze, rassure-toi, car tu remporteras la victoire, pon-seulemcnt ici, mais encore dans toutes les batailles que tu livreras aux ennemis de mon culte. Tu trouveras dans mon peuple des ressources de force et de courage que tu n’attendais pas : il t’offrira le titre de roi, ndiésite pas à l’accepter, etc. » C’est de-
• puis cette miraculeuse journée que les comtes de Portugal ont pris le titre de roi.
Nous aurions une mine inépuisable ' de merveilles de ce genre si nous les cherchions dans les Vies des saints honorés par l’Église ; la plupart, du moins à partir d’une certaine époque et après les travaux critiques du dernier siècle, sont aussi parfaitement démontrées qu’on le puisse désirer en histoire. Quelques-unes ont été aussi publiques que les grandes batailles, .les traités, les événements de princes ou les changements d’Etats. A la fin du dou-
zième siècle, lorsque dans le midi de la France, les rejetons du Manichéisme, diversifiés en mille manières, renversaient Je culte et les cérémonies les plus saintes, ruinaient tous les liens de la société, corrompaient les mœurs et anéantissaient la foi, saint Bernard, tout-puissant par scs œuvres, leur fut envoyé après beaucoup d’autres. U serait comme infini de rapporter tous les prodiges qu’il opéra dans le cours de cette difficile légation. La vivacité de sa foi et de sa confiance alla quelquefois si loin, que la sagesse des prélats qu’il accompagnait en fut alarmée. Avant d’arriver au terme de la mission, les habitants de Sarlat en Périgord vinrent lui présenter des pains afin qu’il les bénît : le saint, acquiesçant aussitôt à leurs désirs : « Par-là, leur 1 dit-il, vous discernerez la vérité que nous vous annonçons des impiétés hérétiques : faites manger de ce pain à vos malades, et ils seront guéris. » — « C’est-à-dire, ajouta un des prélats, qu’ils seront guéris s’ils en mangent avec une foi vive... » — « Ce n’est pas là seulement ce que je promets, reprend l’homme de Dieu; qu’on m’entende : tous ceux généralement qui en mangeront seront guéris, afin qu’ils ne doutent pas que nous sommes envoyés de Dieü et que nous leur annonçons la vérité. » L’etfet suivit si bien la promesse, que la foule voulut faire violence à l’humilité de Bernard peur lui décerner un de ces triomphes que l’antiquité païenne préparait à saint Paul et à saint Barnabe. — A Toulouse, un chanoine de Saint-Sernin, tout renommé qu’il était pour son habileté dans la
médecine, se trouvait réduit à l’extrémité par une paralysie dont il languissait depuis sept mois. De jour en jour il attendait la mort. Il se fit porter au saint avec beaucoup de peine, à l’aide de six hommes, lui fit sa confession et le pria de le guérir. Le saint abbé lui donna sa bénédiction, puis sortit de la chambre en disant à Dieu avec une sainte familiarité : « Vous voyez. Seigneur, qu’il faut des Miracles à ce peuple : nous n’avancerons rien sans cela. » A l’instant le paralytique se leva, courut après son bienfaiteur, lui embrassa les pieds qu’il ne pouvait lâcher. Toute la ville accourut au bruit, le légat et l’évêque y vinrent des premiers, et l’on se rendit à l’église au chant du Te-Deum, le paralytique marchant devant les autres. Il ne voulut plus quitter saint Bernard, se fit moine à Clairvaux et devint par la suite abbé du Val-d’Eau. — Comment expliquer, sans des prodiges pareils, l’action inconcevable d’hommes ignorés, obscurs, sur tout un siècle, action beaucoup plus grande que celle des génies les plus illustres, des princes les plus puissants, des capitaines les plus heureux ! Nous ne rencontrons rien de semblable dans le monde païen, tandis que depuis Jésus c’est un état habituel dans la société. Interrogez autour de vous, de nos jours même, et dites si la main de Dieu n’est pas sensible dans ces intluences humainement impossibles, qu’à force d’habitude nous regardons avec indifférence comme toutes naturelles.
Dieu suscite ces hommes, à des époques déter-
minées, pour combattre le caractère spécial d’erreurs qui troublent le monde. Les thaumaturges, comme autrefois les Apôtres, sont à côté de tous les égarements menaçant l’héritage du Seigneur.
C’est ainsi que nous retrouvons, à des siècles d’intervalle, le don des langues accordé à de grands convertisseurs d’âmes : non pas ce don qui est l’effet d’une aptitude naturelle cultivée par l’étude, telle que nous la saluons, sous François I er , dans le jésuite Guillaume Postel, qui faisait le tour dit monde connu sans interprète; plus tard, en 1G50, dans Dominique de Neissc, bibliothécaire de l’Escurial, qui, outre les idiomes de l’Europe, connaissait le tartare, l’indien, leclialdéen, l'hébreu, le syriaque, le japonais, le chinois et le persan; dans le cardinal Mezzofanti, mort il y a peu d’années, qui parlait cinquante-deux langues avec leurs dialectes; mais le don subit, momentané, inattendu, tel que le recevaient les Apôtres au jour de la Fentecôte, S. Vincent Ferrier et ’ • - •
S. François-Xavier en ont été d’admirables exemples. " .
— Vincent Ferrier, de Valence en Espagne, parcou- • ’ * ' H rut toutes les provinces de l’Europe (1398-1419) pour rappeler aux peuples les grandes vérités de l’Évan- • gile. Partout où il allait, les princes, les évêques, les prélats et tout le clergé venaient à sa rencontre en chantant des cantiques. Lorsqu’il éfait dans une ville, pas un ouvrier ne restait à son travail aux heures où * il prêchait; toutes les leçons publiques étaient inter- • .
rompues, et l’on pouvait à peine retenir les malades, • .
tant était grandie désir de l’entendre. La foule qui . . •
le suivait, «lit Gœrres, montait quelquefois jusqu’à quatre-vingt mille hommes (1), et on porte à cent mille le nombre de ceux qu’il ramena à une vie édifiante; rien qu’en Espagne, il convertit huit mille Sarrasins et plus de vingt-cinq mille juifs. On vit s’élever, par ses exhortations, jusqu’à des ponts sur les rivières et les fleuves. Tous, entraînés par sa parole enflammée, croyaient entendre non un homme mais un ange ; et plusieurs, en effet, virent des anges autour de lui pendant qu’il prêchait. Ce qu’il y avait encore d’étonnant en lui, c’est que, quoique la plupart du temps la foule de ses auditeurs fût si grande que beaucoup étaient obligés de se tenir très-loin de lui, ils l’entendaient tout aussi distinctement que ceux qui étaient les plus proches. En outre, et c’est . là sur quoi nous insistons comme Gœrres, quoiqu’il parlât toujours le dialecte de Valence, sa patrie, tous le comprenaient comme s’il eût parlé à chacun dans son propre idiome. A Gênes il eut pour auditeurs des Grecs, des Allemands, des Sardes, des Hongrois et d’autres qui ne connaissaient que leur langue maternelle, et qui cependant, à la fin du sermon, affirmèrent qu’ils n’en avaient pas perdu une seule parole. En Bretagne, il se fit comprendre même des Bretons bretonnants, qui ne connaissaient pas d’autre langue que la leur, et il produisit, dans ces
(i) Mystique divine , t. 1 er , p. 379. Gœrres avait été protestant et s’était converti assez tard. Il est mort & Munich en 1848. L’ouvrage que nous citons est remarquable par la profondeur de la science et par des aperçus nouveaux et plus larges sur les questions élevées de l’ascétisme. . . .
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contrées, des fruits merveilleux; d’autant plus que, là comme partout, sa parole était confirmée par d’innombrables Miracles. — Pour S. François-Xavier, il est de notoriété dans les Indes qu’il parlait^ sans les avoir apprises, les langues des peuples auxquels il annonçait l’Évangile, aussi facilement que s’il fût né parmi eux. Souvent, lui aussi, lorsqu’il prêchait en même temps à des hommes de nations différentes, chacun le comprenait dans sa langue : ce qui augmentait la vénération pour lui parmi ces nations idolâtres et donnait une singulière autorité à sa parole.
On peut voir, dans la Vie de S. François d’Assise, écrite récemment par M. Chavin de Malan et si tien accueillie du public, combien de Miracles Dieu accomplit en faveur de cet aimable apôtre de la pauvreté, l’empire qu’il exerçait sur toute la nature, sur les animaux qui l’entendaient et lui obéissaient , les stigmates de la Passion qui se trouvèrent marqués à ses pieds, à ses mains et à son côté, et dont l’Église' fait encore aujourd’hui mention dans son office.
A Paris, en 1287, il s’opéra un prodige dont six siècles écoulés depuis n’ont pas affaibli le souvenir. Une femme pauvre avait mis sa robe en gage chez un juif, pour l’emprunt de trente sous, qui alors valaient un demi-marc d’argent. Quelques jours avant la fête de Pâques, 2 avril, elle pria le juif de lui rendre sa robe pour cette fête, afin qu’elle remplit avec plus de décence le devoir pascal. — « Volontiers dit le
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juif; je vous la laisserai même pour toiijOurS et sans intérêts si vous voulez m’apporter le pain que vous recevez à l’église et qüe vous autres chrétiens appelez votre Üieü : je voudrais voir s’il l’est en effet. » Sa proposition fut acceptée : la femme alla recevoir là communion à S.-Merry, sa paroisse, réserva secrètement la sainte Hostie et l’apporta au juif: Il la mit sur une table, la perça à coups de canif et en vit couler du sang. Sa femme accourut avec effroi et fit tous ses efforts pour l’empêcher de porter l’impiété plus loin. Il n’en devint que plus endurci : il enfonça un clou dans l’Hostie, qui saigna de nouveau; il la jeta dans le feu, d’où elle sortit entière et voltigea par la chambre ; il la mit enfin dans f eau bouillante, qui en un moment parut ensanglantée. L’Hostie, s’élevant encore, parut alors sous la forme d’un crucifix. La maison où la chose se passait était dans la rue des Jardins, qui a pris, dit-on, le nom des Billettes, espèce de barillets qui servaient d’enseigne pour le commerce du juif. Un de ses fils, encore très-jeune, était à la porte comme on sonnait la Messe à S 1 ®.- Croix-de-la-Bretonnerie ; il dit à plusieurs personnes qu’il y voyait aller : « Vous ne trouverez plus votre Dieu, mon père vient de le tuer ! » La plupart ne firent point attention à ce propos d’enfant; mais une femnie plus curieuse que les autres entra dans la maison sous prétexte d’y prendre du feu : elle prit la sainte Hostie qui voltigeait encore, et qui vint d’ellemême se reposer dans le vase préparé pour mettre son feu. Elle la porta au euré de la paroisse, qui
était S.-Jean-en-Grève, et lui raconta le fait en présence d’une foule de peuple que le bruit d’une chose aussi extraordinaire grossissait à chaque instant. L’évêque de Paris, Simon de Bussy, fit arrêter le juif avec toute sa famille. Sa femme fet ses enfants sè convertirent; mais le malheureux profanateur, en confessant son crime, persévéra dans l’endurcissement. On l’abandonna au prévôt de Paris, qui, suivant les lois rigoureuses du temps, le condamna au supplice du feu. -^L’Hostie miraculeuse était gardée précieusement dans l’église de S.-Jean-en-Grève, jusqu’à ces jours de calamité où une impiété plus que judaïque régna sur la France. Le canif dont elle avait été pêrcée et le vase où elle était venue se reposer entre les mains de la femme chrétienne étaient chez les Carmes de la rue des Billettes, établis au lieu où était autrefois la maison du sacrilège. Dès l’année 4295 on y bâtit un oratoire qui s’appela la Chapelle des miracles. Le roi Philippe-le-Bel y établit, quatre ans après, les Frères hospitaliers de la Charité de Notre-Dame, remplacés ensuite par les Carmes , qui y restèrent jusqu’à la Révolution. — Ce Miracle, attesté par tous les citoyens de Paris, passe pour si incontestable parmi les étrangers, que Jean Yillàni de Florence, auteur contemporain fort sincère, et plus enclin à la détraction qu’à l’admiration, a cru devoir lui donner place dans sa Chronique.
Il se passa à Turin, en 145L, le fi jüin, un fait analogue qui fut à cette époque répété dans toute l’Europe et dont on fait chaque année la coromé- ' ' • 8 *
moration solennelle dans cette capitale. Une dispute s’était élevée, dans une assemblée populaire, entre plusieurs marchands de nations différentes, et le bourg d’Iviglia avait été mis au pillage. Un des étrangers, pour emporter une plus grosse part du butin sans doute, et plus facilement que tous les autres, les laisse au milieu de leur agitation, va droit à l’église, se jette sur le tabernacle, et, comme il n’en avait pas la clef, le descelle de la muraille sans autre scrupule, le cache dans un ballot de marchandises qu’il met sur le dos d’un mulet et prend la route de Turin, où il espérait pouvoir mieux cacher son crime.
11 traverse Suse, Vigliana, Rivoli , et arrive enfin aux portes de la capitale du Piémont. Dieu avait marqué là le théâtre où il voulait montrer sa puissance. Le sacrilège entre dans la ville sans être inquiété, il en traverse une partie ; déjà il touchait à la maison où il voulait se rendre, et il s’applaudissait de son succès ; mais tout- à -coup, en passant devant l’église de S. -Sylvestre, le mulet s’arrête comme si un pouvoir • surhumain le dominait; il se courbe, se met à genoux dans une attitude extraordinaire ; en même temps le ballot s’ouvre de lui-même comme si une main invisible faisait ce travail ; le tabernacle sort avec l’Hostie et s’élève au milieu des airs, d’où il lançait des rayons qui éclipsaient ceux du soleil. A cette clarté subite qui remplit Turin, la foule s’arrête; la ville entière est dans l’agitation ;on accourt, on se prosterne, on invoque le Ciel. Le voleur, stupéfait, tombe à genoux comme les autres. Un prêtre, le premier qui se trouva
présent et dont l’histoire a conservé le nom r Barthélémy Caconio, court prévenir l’évêque, qui était alors Louis Romagnano. Le clergé est convoqué en toute hâte ; le chapitre, les religieux, les prêtres des paroisses s’unissent au cortège, devenu immense, composé de la ville entière; on entonne les hymnes sacrés avec des chants de pénitence, et l’on se dirige vers l’église devant laquelle le tabernacle demeurait toujours suspendu. L’évêque, à cette vue , se met à genoux avec toute l’assistance et supplie à haute voix le Seigneur de permettre que la sainte Hostie descende jusqu'à lui , afin qu’elle puisse être recueillie et placée avec respect dans une église. Alors, devant cette multitude de témoins, le tabernacle descend 'peu-à-peu et s’arrête au milieu du clergé ; mais la vénérable Hostie, sortie du ciboire, restait en l’air, lançant toujours ses rayons étincelants. L’évêque comprend qu’elle ne peut s’abaisser sur la terre nue ; un prêtre court chercher un ciboire et le met au-dessous : l’Hostie descend aussitôt dans le vase caché. Elle fut placée dans l’église voisine, et la chapelle du Saint-Sacrement que l’on voit à S. -Sylvestre de Turin a été construite en mémoire de l’événement.
Nous avons dit un mot des prodiges accomplir par S. François-Xavier dans les Indes ; ils rappellent absolument ceux des premiers Apôtres et sont attestés par des monuments irréfragables , d’après l’aveu des païens eux-mêmes. La guérison des maladies de toutes •les espèces, la résurrection des morts, le calme sou-
dain des vents et des tempêtes, l’effroi jeté d’un mot parmi les armées innombrables d’idolAtres, le don des langues quand l’apôtre n’avait pas d’autre moyen de se faire entendre, celui même de se rendre intelligible en parlant une seule langue à des multitudes rassemblées de tout pays, le don de prophétie, la connaissance dos événements éloignés et du fond des cœurs : tels furent les moyens victorieux qui firent plier sous le joug de Jésus-Christ les peuples d’Amboine, de Ternate, de Tydor , de Machian , de toutes les Moluques et d’une infinité d’autres îles moins connues. Il arracha les rois barbares, aussi bien que leurs sujets, à la mollesse asiatique, à la polygamie, à toute la corruption de leurs penchants , infiniment plus difficiles à vaincre que les préjugés de la naissance et. les arguments de l’infidélité. Le roi d’Ulate , entre autres, ne put tenir contre un Miracle qui sauva sa capitale, et en même temps sa vie et son empire. Lorsque le saint y aborda, ce prince y était assiégé et près de se rendre, désespéré par le tarissement des fontaines que l’ennemi avait coupées et par une sécheresse brûlante qui achevait de consumer les hommes et les chevaux. Xavier trouve moyen d’entrer dans la place, se présente au roi, lui promet d’ouvrir sur Ulate les sources du ciel s’il veut prendre confiance au Maître de la nature , qui est le Dieu des chrétiens. Avec le consentement du prince , il plante une croix dans le lieu le plus élevé de la ville et se. met en prières, à la vue de tout un peuple si intéressé à ce qu’on lui annonçait. Le ciel se couvrit à
l’instant, et, dès que la prière fut achevée, il tomba de la nué des torrents entiers , qui durèrent jusqu’à ce qu’on eût fait des provisions abondantes. Les assiégeants, n’attendant plus rien du stratagème qui avait fait tout leur espoir, levèrent aussitôt le siège, et le roi demanda le baptême avec tout son peuple. Il voulut aussi que les autres îles qui relevaient de sa couronne embrassassent le Christianisme, et il pria l’homme de Dieu de les évangéliser à leur tour. — La bulle de canonisation de Xavier contient le détail de tous ces prodiges, et nous verrons bientôt quelle certitude préside à la rédaction de ces documents :... « Apostolat, dit-elle, qui, avec la perfection des vertus évangéliques, a été revêtu de tous les signes de la vertu d’en haut, du don de prophétie, du don des langues, du don des miracles de toute espèce... » f)es voyageurs et des écrivains non suspects de crédulité, les protestants Baldée , Haklwit , Tavernier , témoins de la vénération religieuse des Indiens, même des idolâtres et des Mahométans, pour Xavier, et pleinement instruits de tout ce qui pouvait servir à l’examen des faits, le qualifient de digne ambassadeur de Jésus- Chrîst, de nouveau Paul, de véritable apôtre des Indes , et rendent un témoignage formel à l’éclat de ses Miraclcs(/?fl/d«e,Hist. Ind. — Haklwit, Y oy. Angl. 2 e vol. 2° page).
Le jour où se donna la bataille de Lépante, le 7 octobre 1571, le saint pape Pie V, — tous les historiens du temps l’affirment, — étant à Rome et tenant
un corisistoire au moment même où se donnait le plus fort de l’action, quitta brusquement les cardinaux, ouvrit une fenêtre et y demeura quelque temps les yeux levés au ciel ; ensuite il ferma la fenêtre et leur dit : « Il ne s’agit plus d’autre affaire que de rendre grâces à Dieu pour la victoire qu’il vient d’accorder à son peuple. » Quand le courrier arriva, on sut qu’à cet instant-là même la déroute des Turcs avait été assurée.
Dans le procès de canonisation de S. François de Sales, évêque de Genève, du temps de Henri IY, et qui avait été si célèbre pour sa sainteté et pour les conversions qu’il avait opérées (on fait monter celles des hérétiques seuls à soixante-douze mille), on relève particulièrement, parmi bien d’autres Miracles, sept prodiges des plus éclatants et des plus authentiques, savoir : la résurrection de deux morts, la guérison d’un aveugle-né, d’un paralytique et de trois personnes perdues de tous membres. Ces faits ne remontent pas, on le voit, à une antiquité éloignée.
Mais il est à propos , avant de clore ce chapitre, de faire connaître au lecteur les règles de prudente investigation observées par la cour de Rome quand il s’agit de vérifier des Miracles. On verra qu’il n’est pas au monde d’enquête comparable à celles-là ni qui puisse pénétrer aussi bien jusqu’au fond des choses. C’est précisément pour éviter les erreurs d’un trop grand empressement populaire et d’un zèle irréfléchi que les Souverains-Pontifes depuis Alexandre III
(1159), se sont réservés exclusivement le droit de prononcer sur la sainteté d’un défunt. « N’ayez pas à l’avenir, dit la décrétale d’Alexandre, la présomption de décerner à un homme un culte religieux. Quand il aurait fait une multitude de Miracles, il ne vous est pas permis de l’honorer sans l’agrément de l’Église Romaine. » Sixte-Quint établit pour cet objet une congrégation particulière qui prit le nom de Congrégation des Rites (1). Des cardinaux choisis par le pape sont les juges du premier ordre. Le nombre n’en est pas déterminé ; on en voit depuis cinq jusqu’à neuf. Ces prélats ont à leur tête un président perpétuel, et, dans chaque procès de béatification, le pape nomme un d’entre eux à l’office de rapporteur. Les juges du second ordre portent le nom de Consulteurs et sont indistinctement des prélats, des prêtres séculiers ou des religieux. La Congrégation a ses officiers : — premièrement, le Promoteur de la foi, dont la fonction ressemble à celle de procureur ou d’avocat-général dans nos cours souveraines ; c’est lui qui représente la partie publique ; il élève des doutes et fait naître des difficultés qu’il faut résoudre ; mais il opine, comme juge , contre le sentiment même qu’il proposait comme promoteur, quand le droit et les faits sont suffisamment éclaircis ; — secondement, le Secrétaire de la Congrégation, qui prend soin aussi d’annoncer aux prélats qui la composent le jour des assemblées et les matières qu’on y doit traiter ; — troisièmement
(1) V. Vies des Pères Martyrs , etc , , édition de M. Doney, t. xii. . - • " '
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enfin, le Protonotaire apostolique, qui supplée le Secrétaire en son absence. — En outre, il faut compter le Sous-Promoteur, qui fait l’extrait des procédures et des mémoires, ou signe les originaux et les copies, imprimées ou manuscrites, est présent à toutes les informations, vérifications ou reconnaissances d’écritures. Il y a encore le Notaire do la Congrégation chargé de dresser tous les actes authentiques et de veiller à la garde des archives, renfermées dans le Vatican; les Procureurs du Sacré-Palais, qui peuvent seuls écrire dans les causes de béatification et de canonisation ; les avocats consistoriaux, qui traitent dans ces procès les questions de droit et qui dressent les mémoires : c’est de ce corps qu’on tire les promoteurs de la foi ; il est ordinairement composé de douze canonistes. Enfin, on appelle des interprètes, quand il est nécessaire, pour les actes dressés en des langues étrangères; des médecins, des physiciens et des mathématiciens, quand les circonstances l’exigent. On observe même d’en nommer un pour soutenir l’affirmative et un autre pour la négative, afin de mieux éclaircir les doutes les plus importants.
Maintenant, les assemblées de la Congrégation sont de trois sortes : congrégations antépi éparatoires, préparatoires et générales, La congrégation ou assemblée antépréparatoire se tient dans le palais du cardinal rapporteur, pour le mettre lui-même plus parfaitement au fait de l’affaire dont il est chargé. Les consulleurs lui donnent tour-à-tour leur avis ; mais il ne déclare, point le sien. La congrégation
préparatoire s’assemble dans le palais pontifical, pour instruire des circonstances et difficultés de la cause tous' les cardinaux du tribunal. Chacun des consulteurs y porte son suffrage; mais les prélats n’assistent que pour les écouter. La Congrégation générale est honorée de la présence du Pape; les consulteurs y parlent debout et sortent aussitôt ; les cardinaux disent ensuite leur sentiment.
On discute, dans les assemblées extraordinaires , quatre sortes de questions, ou de doutes, comme on dit à Rome. Les uns sont comme des préliminaires, les autres sont définitifs. Avant la béatification, on demande 1° Si la qualité requise des vertus chrétiennes est bien attestée : premier doute préliminaire; - 2° Si le nombre compétent de Miracles est suffisamment prouvé : second doute préliminaire; 3° S’il est expédient de procéder à la béatification, vu les procédures, les preuves et les réponses aux objections : c’est le premier des doutes définitifs ; 4° Après la béa- 1 . tifieation et la reprise d’instance , on demande s’il faut procéder à la canonisation : c’est le quatrième doute.
Quand donc il s’agit d’instituer la cause d’un chré- tien mort, regardé comme saint, les premières instructions sont dressées sur les lieux par l’évéque diocésain. Il commence le procès par deux instances différentes, dont l’une a pour objet de constater la renommée publique des vertus et des miracles, et la seconde d’assurer qu’on n’a rendu aucun culte public au serviteur de Diev avant la béatification. Ges en-
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quêtes sont donc portées à 1» eourdu Pape et déposées die? le notaire de la Congrégation des Rites , et on ne procède pas plus avant sans la production des témoins admissibles, qui reconnaissent la signature et le sceau du prélat. Ces témoins sont interrogés par le notaire, et l’ouverture se fait en présence du cardinal président de la Congrégation. Les enquêtes des commissaires apostoliques commencent seulement alors. Elles portent sur les ouvrages, sur les vertus, sur les Miracles. Ce dernier point seul nous regarde, et il est juste qu’on sache bien avec quelle réserve et quelles minutieuses précautions on agit k Rome en ces matières. •' «<r.
Lorsque l’enquête des commissaires apostoliques est commencée, la procédure suit régulièrement sa marche. Il faut, de la part des solliciteurs d’une cause, produire des témoins qui méritent confiance , et des preuves par écrit capables de fixer tous les doutes. Ces témoins doivent être au moins six ou huit personnes; on veut qu’elles soient de bonnes mœurs et recommandables par leur vie, qu’elles aient assez de lumières pour distinguer l’éminence des vertus qui caractérisent les saints, pour discerner les vrais Miracles des événements ordinaires, pour ne pas s’abuser enfin sur les circonstances ou les personnes. On examine jusqu’aux motifs qui pourraient dicter en entier leur réponse ou l’altérer. Quand on s’est convaincu par de semblables précautions que les témoins sont dignes de croyance, on leur fait prêter serment, après quoi on leur fait déposer ce qu’ils ont vu ou ce
qu’ils ont appris dos autres. On part do ce principe , qu’il faut que les faits soient prouvés avec la même exactitude, et les procédures examinées avec autant de sévérité, que pour la punition des crimes. Les témoignages suspects ou peu concluants, qui ne suffiraient pas pour faire condamner à mort un accusé, sont, par les mêmes défauts, récusés dans ce procès comme instruments décisifs. Et d’abord, les témoins doivent être deux ou trois pour le moins qui parlent unanimement sur le fait et sur les circonstances. Une déposition solitaire (comme on dit en terme de barreau) ne prouve rien selon le droit. Deux où trois rapports qui se contredisent ouvertement se détruisent par cette raison les uns les autres. Ceux qui diffèrent seulement, mais dans les articles essentiels, se rendent mutuellement suspects; au contraire, ceux qui se réunissent en quelque sorte à un même but se servent de supplément et d’appui plutôt que d’ohstacle; ils ne donnent point cependant une entière certitude, ils perfectionnent seulement celle qui vient des dépositions uniformes. — Secondement, il finit que les personnes interrogées disont ce qu’elles ont vu de leurs yeux, entendu de leurs oreilles; on ne reçoit que rarement et difficilement des témoins par ouï-dire, qui ne sauraient donner que des connaissances do second ordre. — Troisièmement, je le répète, on veut dans les déposants l’âge, les qualités et les connaissances nécessaires, selon toutes les règles du droit ecclésiastique ou civil. Les annalistes , les historiens et les auteurs de toute espèce
font-ils preuve parfaite? C’est une question à décider suivant leur mérite et celui de leurs ouvrages, par les principes de la critique. Un témoin oculaire , dont la déposition est consignée dans ses écrits, mérite une entière confiance de la part des juges, quand sa droiture et son habileté ne sont point soupçonnées. On préfère néanmoins ceux qui paraissent aux enquêtes, à cause du serment qu’on leur fait prêter, de l’examen qu’ils subissent et de l’interrogatoire sur lequel on les fait répondre. Les écrivains les plus estU més n’obtiennent que le second rang ; on les compare aux témoins par ouï-dire, qui ne forment qu’un complément de preuve; encjore faut-il qu’ils aient toutes les qualités d’un bon historien, les lumières , la bonne foi, l’impartialité (qui n’est pas l’indifférence, choses que l’on tend trop aujourd’hui à confondre). — C’est sur de semblables maximes qu’on met à Rome dans la balance les preuves et les autorités, quand on agite les doutes des vertus et des Miracles. Les procédures des commissaires apostoliques renferment toutes les pièces de conviction. Ces actes sont examinés d’abord sur la forme, dans les assemblées ordinaires de la Congrégation; mais ensuite on en tire les articles principaux, afin de décider dans des congrégations extraordinaires si les faits sont suffisamment justifiés. — Mais il peut y avoir de faux Miracles, c’est-à-dire des miracles qui, tout en ayant en eux du surnaturel, ne peuvent être attribués à Dieu, soit parce qu’ils contredisent la Révélation (et la Révélation nous prémunit elle-même contre ces mira-
cles-là), soit parce qu'ils sont d’une nature incertaine et douteuse, des miracles en un mot qui seraient l’œuvre des esprits mauvais. De ce danger sont nées pour l’Église les règles pleines de sagesse et de clarté que voici. Cinq qualités principales en font le caractère. — Premièrement, l 'efficacité. Souvent un certain merveilleux n’a que de l’apparence; un vrai Miracle, œuvre du Disc tout-puissant, doit opérer dans la réalité. — Secondement, la durée : que le prodige ne disparaisse pas au bout d’un instant et se montre réel et solide. — Troisièmement, Y utilité. Dieu ne prodigue point sa puissance en vain. Des traits puérils et des changements qui n’aboutissent qu’à causer de la frayeur ou de l’étonnement sont indignes d’occuper un homme raisonnable, à plus forte raison d’étre produits par un ordre particulier de la Providence. On peut encore moins supposer que la Sagesse suprême se prête à des scènes indécentes ou ridicules, semblables à celles dont on a quelquefois voulu repaître le peuple; de même qu’il serait impie de croire qu’elle favorise des desseins injustes et pernicieux. — Quatrièmement, le moyen. C’est par la prière, l’invocation de l’adorable Trinité, de la sainte Mère de Jésus-Christ ou des âmes bienheureuses, que s’opèrent les vrais Miracles. C’est par de pieux désirs et des œuvres méritoires qu’on les obtient. Les faux prodiges se font par des évocations du démon, des artifices honteux et des actions extravagantes. — Cinquièmement, V objet principal. Dieu ne peut avoir en vue que sa gloire et notre bonheur. Le triomphe
de la vérité, le règne de la justice, sont les seuls motifs dignes de sa bonté, toujours infiniment sage. — Tous ces principes, dont l’application est si facile et si concluante, se réduisent à celui-là seul, qui contient tout dans sa fécondité : le Maître de la nature est le Dieu de la vérité, non le Dieu du mensonge. - — En ce qui touche le3 guérisons particulièrement, la Congrégation se montre d’une rigueur excessive. . Elle veut que les infirmités soient considérables, dangereuses, invétérées, qu’elles résistent communément à l’efficacité des remèdes connus, ou dü moins qu’il soit long et difficile, avôc ce secours, d’en extirper la cause; les médecins sont entendus toujours. Elle veut que la guérison soit un changement très-sensible et subit dans le malade, que les douleurs ou le danger cessent tout-à-coup, au lieu de diminuer avec le temps et par degrés, comme dans les opérations de la nature; que la guérison soit entière et parfaite; une délivrance ébauchée n’est point digne pour elle du nom de Miracle; que la santé récupérée soit constante, et que la rechute, si elle a lieu par la suite, ne suive pas tout-à-coitp; autrement on n’aurait qu’un instant de relâche, au lieu d’un soulagement entier et merveilleux. La Congrégation des Rites exige rigoureusement le concours et la preuve de toutes ces circonstances, et le promoteur de la foi lie néglige aucune des difficultés que peuvent lui suggérer la nature du mal et les connaissances que les experts lui fournissent, pour mettre, s’il se peut, en défaut la sagacité des solliciteurs ou la déposition des témoins.
En urt mot, deux objets principaux sont comme la base des discussions qui s’agitent dans cette Congrégation : 1° Les faits sont-ils bien prouvés? C’est le langage et la qualité des témoins qui décident, quand les actes qui contiennent les dépositions ont toute l’autorité d’unè procédure juridique. 2° Ces faits sont-ils sumatufels ? On en juge par l’examen des circonstances, par une science consommée dès lois ordinaires de ta nature et des ressources de l’art, enfin par les suffrages des philosophes, des médecins, des jurisconsultes et dés théologiens les plus habiles : chacun dans le ressort de sa profession.
Certes, il ne me paraît guère possible d’imaginer un ensemble de procédure, un luxe d’examen et de précautions supérieur à celui-là. Quand donc la sainte Église Catholique, par l’organe du Souverain-Pontife, nous déclare qu’un fait qui attire l’attention des peuples, qui les port© à bénir Dieu ou qui glorifie la tombe vénérée d’an saint, est un fait miraculeux ét divin, nous pouvons la croire sur pârole et nous dire :
Il n’est pas de jugement au monde qui soit assis sur des preuves comme ce jugement-là. Pour cela il n’est pas même nécessaire d’ôtrc catholique ou croyant, fi suffit de tenir à l’honneur de sa raison et d’admettre les bases premières de la certitude humaine. Or, ce jugement, l’Église l’a porté, depuis des siècles, sur les Miracles que nous admettons; elle l’a porté sur ceux qu’on attribué à saint Ignace de Loyola, à saint François de Borgia, à sainte 'Thérèse, à saint Louis de Gonzague, à saint Vincent de Paul, et dans ces
dernières années à saint Alphonse de Liguori, au B. Claver, à la B. Germaine Cousin, etc. Nous aurions pu consulter ces annales pour enrichir sans fin notre thèse; il est plus simple d’y renvoyer le lecteur, après les quelques exemples convaincants que nous avons cités, et surtout après ces explications ignorées de tant de personnes du monde qui parlent de Rome et accusent le Saint-Siège dans des choses dont elles n’ont pas la moindre idée. Nous aimons mieux terminer ce chapitre par le récit succinct d’un Miracle arrivé en Italie de notre temps, ou peu auparavant, et contre lequel toute critique hostile vient se briser-
Au milieu de tous les crimes de la Révolution, lorsqu’une sauvage férocité, sous le nom de cette liberté vénérable qu’elle déshonorait, couvrait la France et l’Europe de ses sanglantes souillures, l’Italie fut soutenue dans sa foi, invitée à la pénitence par Celle dont elle a tant à cœur le culte et les autels. 3Le 25 juin 1796, la Madone de l’église de Saint-Cyriaque à Ancône s’anima de visage, en présence de tous les fidèles. On apprit presqu’en même temps à Rome que dans d’autres lieux de la Marche on assurait avoir vu un phénomène semblable. Ces récits, arrivés de toutes parts, occupaient toute la ville', quand, peu de jours après, le 9 juillet de la même année, le prodige se remarqua sur un tableau placé dans la rue qui longe le palais Casali ; et bientôt on sut que vingt-six autres images, peintes ou sculptées, sur toile ou à fresque, laissaient voir à tout venant
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un mouvement impossible à né point distinguer, mais pourtant sans oscillations ni secousses, grave, doux et singulièrement aimable. On y voyait la prunelle monter et descendre de toute sa grandeur, se cacher sous chacune des paupières, se mouvoir de droite à gauche et de gauche à droite, les paupières s’ouvrir et se fermer totalement, pendant plus ou moins de temps et, chose incroyable ! laisser, dans les sculptures et les images en cire, apercevoir la portion invisible du globe de l’œil que le ciseau de l’artiste n’avait pu figurer. — Cependant les fidèles, frappés et attendris, entouraient ces saintes images, chantant les louanges de Marie, récitant avec ferveur ses litanies, formant des processions improvisées pour aller les honorer, tandis que les curés des paroisses, des théologiens, des savants, des gentilshommes , des anatomistes et des dessinateurs , montaient sur les autels , plantaient des échelles, dépendaient les tableaux, s'armaient de lunettes d’approche; les uns incrédules ou craignant quelque fourberie, d’autres reposant leurs yeux, éloignant les lumières, tirant les voiles et les rideaux, et, fixés tantôt sur l’un des yeux, tantôt sur l’autre, n’osaient en croire leurs sens, multipliaient les essais, couraient aux diverses images et épiaient en silence si les mouvements de la foule étaient d’accord avec çe qu’ils ne pouvaient encore s’avouer quoiqu’ils eussent vu de leurs yeux et touché de leurs mains. Les lieux où cette merveille se passait à la fois sont Torricelïa au diocèse de Tarente, Frosinoné, Torricé, Ceprano,
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Frascati où le cardinal duc d f York attesta fui-mêihe toutes les circonstances , S. Àngélo-in-Vado, Mercâtello, San-Liberano, Calcata, Todi, etc., etc. À Torricé, la statue de la Sainte-Vierge changea en outre de couleur et fut aperçue couverte d’une prodigieuse sueur; à Mercatello et à Calcata, le même changement de couleur fut remarqué sur les visages • de la Madone et du Saint-Enfant peints sur la toile, et la tête du Sauveur fut vue s’incliner à plusieurs reprises; à San-Liberano, outre la sueur prodigieuse remarquée à Torricé, l’image versa d’abondantes larmes, au point de tremper plusieurs linges et dé baigner l’autel où elle est placée. C’était le 20 juillet que ce dernier prodige parut pour la première fois, ëf H se renouvela, un grand nombre de fois pendant trente-trois jours consécutifs. La même chose arriva à une statue de bois de la divine Vierge. — Le docte Marchetti, l’un des plus illustres savants de l’Italie au siècle dernier, a rassemblé tous les témoignages de ceâ faits, trop multipliés et à de trop grandes distances les uns des autres pour qu’une fourberie quelconque ne fût pas plus miraculeuse que le Miracle lui-même. Ces faits ont été vus de Rome et de toufe l’Italie, pendant de longs mois, dans Un temps où l’impiété était maîtresse de tout et faisait tout trembler, sans qu’un seul doute, Une seule contradiction se soit élevée de cette innombrable multitude, et que la sévère Inquisition Romaine, dont nous venons de voir la maniéré de contrôler les faits, ait trouvé qu’on puisse n’y pas reconnaître un prodige divin. Les
papiers de la procédure, conservés à Rome, contiennent les dépositions juridiques de 962 témoins, interrogés, examinés devant un tribunal exprès nommé par le saint pape Pie VI, présidé par le savant et pieux cardinal DeDa Somaglia; dépositions confirmées par l’institution d'urte solennité annuelle, d’un office avec messe propre, et célébrée jusque sùus l’incrédule et farouche république de 4798.
On sait qü’il y a peu d’anhées, en présence des officiers de l’armée française, témoins ordinairement peu suspects à cet endroit, des prodiges analogues se sont renouvelés dans le même pays, et que toutes les dénégations de l’esprit de système ou de malveillance n’ont fait qu’ajouter h. la constatation évidente des faits. Mais nous ne pouvons nous arrêter à ce développement nouveau, qui ne serait que la répétition du premier; pas plus, du reste , qu’à réfuter au long l’objection générale contre les Miracles tirée du Magnétisme humain. Nous croyons aux etfets surprenants du Magnétisme, nous y croyons malgré l’Académie de Médecine, malgré lès rapports deM. Dubois (d’Amiens), malgré les plaisanteries sans valeur du P. Debreyne, malgré les à-priori de M. I’abbé Frère; nous y croyons parce que cent fois nous les avons vus et touchés, et que, ne les eussions-nous ni touchés ni vus, le témoignage solennel de milliers d’hommes graves et désintéressés entraînerait notre conviction ; en cela donc, comme le disait à ce sujet le P. Laeordaire en 1847 du haut de la chaire dà Notre- Dame, nous aimons mieux obéir « à nbtre conscience
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qu’à la science, » et nous croyons à ces effets. Mais Us ne nous embarrassent point... Nous nous souvenons que les princes de cette science, les Deleuze et les Puységur, ont été de fervents catholiques, que cette science même a ramené à l’Église et aux Miracles évangéliques bon nombre d’intelligences élevées, tels que les MM. de Puységur, M. Loubert, M. Ferdinand Barrot, etc. , qui l’ont déclaré depuis dans leurs, ouvrages sur le Magnétisme. Nous savons que jusqu’ici personne encore n’a été appelé à voir un mort ressuscité d’une seule parole par un , magnétiseur quelconque ; qu’il faut, pour un effet même léger, de longues passes et des opérations préliminaires qui ne seraient pas admis dans la constatation officielle d’un vrai Miracle; que nul ne s’y méprend ; et, en résumé, nous demanderons à l’école du Magnétisme, aujourd’hui si puissante et si nombreuse, de fonder une religion, même commode, à laquelle elle convertisse une seule rue de la capitale, un seul village de nos provinces.
Nous devons déclarer d’ailleurs, et c’est justice, qu’aucun de ces messieurs n’a la prétention d’infirmer l’Évangile et ses Miracles.
CHAPITRE VI
Y a-t-il encore des Miracles de nos jours, en face des lumières de ce siècle?
Les Miracles sont possibles, il y a eu de tout temps ' des Miracles dans l’Église : nous l’avons montré. On ne comprendrait pas pourquoi la puissance de Dieu, disons mieux, sa miséricorde, abdiquerait en présence de l’orgueil de ce siècle, que des découvertes d’ailleurs admirables ont élevé si haut, et qui n’en trouve pas moins sur sa route d’infranchissables barrières contre lesquelles il écume vainement. Aussi pouvonsnous aisément vérifier, dans ces temps mêmes, des Miracles devant lesquels l’incrédulité se doit, bon gré, mal gré, incliner; nous le verrons tout-à-l’heure. Mais il est une réflexion d’une haute valeur que nous tenons à présenter auparavant, à la suite du profond et élégant apologiste que nous avons aimé à citer plusieurs fois déjà. On se demande pourquoi les Miracles, à partir des premiers siècles du Christianisme, ont été
moins nombreux et moins communs ; pourquoi nous
n’en voyons pas tous les jours comme en voyaient les premiers chrétiens, pourquoi enfin nous en sommes réduits au pâle et douteux reflet du témoignage des hommes. Cette demande ) nous y répondons.
Rousseau, l’incrédule Rousseau, nous devance et nous montre la marche, au risque de se contredire lui-méme une fois de plus et de faire à la logique un de ces outrages dont il s’est montré si prodigue envers elle. « Les Miracles, dit-il, ne peuvent pas se « faire continuellement; ils ne nous touchent que s’ils a sont étonnants, et ils Cesseraient de l’être s’ils « étaient ordinaires. Car la succession des jours et « des nuits , le retour périodique des quatre saisons, « le dépouillement des arhres et la renaissance des « feuilles, la force prodigieuse des semences, la beauté « de la lumière, la variété des couleurs, des sons, des « parfums, des saveurs, celui qui les verrait pour la « première fois serait étourdi, écrasé de tant de mer- « veilles : et nous n’v faisons pas attention. Non « qu’il nous soit facile d’en connaître les causes, qu’y « a-t-il de plus obscur ? mais parce que nous sommes « habitués à en éprouver les sensations. C’est donc « très-utilement que Dieu a fait des Miracles, afin « que, la multitude des croyants se groupant autour a et se répandant ensuite, ils fissent autorité et chance geassent les mœurs. » Cette pensée, qui appartient à la plus simple philosophie, est déjà péremptoire, et Rousseau l'a empruntée à S. Augustin. Ainsi, demander toujours dés Miracles, c’est vouloir ordinairement
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des chôsés extraordinaires , c’est-à-dire l’impossible et l'absurde. —‘■C’est, dit, M. Nicolas ((), une grande illusion de croire que la vue des plus grands Miracles de Jésus-Christ eût converti ceux qui résistent aujourd'hui aux preuves que nous produisons, « Si j’avais vu mi Miracle, dit-on souvent, je me convertirais. » Ceux qui disent ainsi savent-ils ce que C’est que se convertir ? Tous les témoins des Miracles de Jésus- Christ se sont-ils convertis ? Combien qui n’en sont devenus que plus coupables et qui ont justifié cette pensée de Pascal s « Les Miracles né servent pas à convertir, mais à condamner !» — « On dit qu’un a Miracle convertirait quand on ne le voit pas,» ajouté ce profond penseur. « Les raisons vues de loin paraisa Sent borner notre vue ; mais; quand on y est ar- « rivé , on commence à voir encore au-delà. Rien ’■# n’arrête la volubilité de l’esprit : — Il n’ÿ a point, « dit -on, de règle qui n’ait quelque exception... » C’est que la foi, ou la conversion, n’est pas une affaire de l’esprit et ne cède pas à l’évidence. Se convertir, c’est se mépriser,- c’est aimer -Dieu, c’est désarmer les créatures, c’est mourir à soi-même, c’est en un mot, pour celui qui n’y est pas disposé par la volonté et par le coeur , un Miracle qui l’emporte sur tous les autres. L’amour ne se commande pas, même par des Miracles. Il faut y être* prédisposé, et alors on croit aux miracles, et ils convertissent; sinon, quelque frapjjant que pût paraître un pareil spectacle, pour parlèf comme Rousseau, on échappe toujours à leur auto-
(t) Etudes philosophiques , t. iv». p. 297 et suit.
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ritépar quelques biais, et ils condamnent. Et c’est là le sens de cette parole que le Sauveur adressait aux Juifs incrédules : « Les œuvres que je fais au nom de mon Père rendent témoignage de moi ; mais pour tous, vous ne croyez pas, parce que vous n êtes pas de mes brebis. » La conversion ne s’introduit dans un cœur que lorsque ce cœur s’ouvre volontiers au bien; elle glisse sur celui que les passions ont fermé.
Pour répondre donc directement à la question proposée, — car ceci n’est qu’une considération de circonstance, — nous disons : On peut soutenir avec avantage que l’état actuel des preuves du Christianisme n’est pas inférieur à ce qu’il était du temps de Jésus-Christ et de ses plus grands Miracles. Seulement, par une illusion ordinaire , ce sont les preuves éloignées qui nous paraissent avoir dfi être les plus fortes ; et, de .même que nous disons que la vue des Miracles nous convertirait, de même ceux que les Miracles ne convertissaient pas disaient que la vue de •l’accomplissement des prophéties, dont nous jouissons aujourd’hui, les aurait convertis. Quelle est, demande l’auteur des Etudes philosophiques, quelle est la plus grossière de ces deux illusions ? Il serait difficile de le dire, tant des deux parts les sommes des preuves se compensent : et c’est là le motif qui fait que les premières, les Miracles r ont dû cesser proportionnellement, à mesure que les secondes, l' accomplissement des prophéties, en ont pris la place. Cette observation mérite l’attention la plus sérieuse.
Remarquons en effet que, du vivant de Jésus»
Cbrisî, rien ne le prouvait que ses Miracles; les préjugés païens, et peut-être encore davantage les préjugés juifs, étaient contre la foi. La nature même était du côté de ces préjugés et faisait avec eux un poids immense. Ce n’étaient pas de faux incrédules, des incrédules de mauvaise foi comme la plupart de ceux de nos jours, où nous respirons le Christianisme dès le sein de nos mères, qu’il fallait confondre ; c’étaient de vrais, de sincères et de légitimes incrédules, qu’il fallait convaincre. Que dis-je, des incrédules ? ce n’étaient pas des incrédules en particulier, c’était la masse de la société, c’était le monde entier, c’était la nature humaine, c’était ce milieu profond et vaste où s’agitait l’humanité, qu’il fallait refondre et faire passer de la sagesse des hommes à ce que S. Paul appelle la folie de la Croix. Pour opérer ce renversement, il ne fallait rien de moins que des Miracles; ils étaient la seule preuve du moment. Aujourd’hui la situation a changé; les preuves doivent être différentes, et elles le sont, tout en restant miraculeuses. En effet, l’établissement universel du Christianisme, la destruction du paganisme et la conversion du monde idolâtre, alors connu, au vrai Dieu, conversion qui se continue sans interruption parmi les autres païens des régions nouvelles à mesure qu’elles sont découvertes, tout cela n’est-ce donc rien? n’est-ce donc pas bien davantage? Ce grand fait, cette transformation de l’humanité, est un Miracle qui évidemment a dû mettre un terme à tous les autres, car à partir de lui le but des Miracles
a été atteint ! le monde a été chrétien, et n'a eu qu’à continuer de l’être. Les Miracles, — faites-y attention, lecteur,— n’avaient pas pour objet de convertir les hommes individuellement, mais la société des hommes > et ceux-ci seulement comme membres de cette société. Maintenant nous naissons en quelque sorte Convertis; c’est notre faute lorsque nous nous pervertissons : car aux merveilles qu’ont vues nos pères nous pouvons joindre le spectacle de la grande merveille toujours subsistante du triomphe de l’Évangile. Le Christianisme est une création morale : il en a été de lui comme de la nature et de sa création matérielle. Au commencement Dieu créa le ciel et la terre; et Comment les créa-t-il? nécessairement par des Miracles! Depuis lors, la nature subsiste, et Dieu ne fait plus de Miracles de ce genre; les êtres se reproduisent naturellement , en vertu du Miracle primitif de la création. Ainsi du Christianisme *. il subsiste et se poursuit dans la société dont il est la vie, sans qu’il soit besoin de renouveler aussi souvent ces Miracles par lesquels il a été fondé.
L’accomplissement des prophéties de l’Évangile, par exemple, qu’y a-t-il de plus frappant, et quel est le prodige, la résurrection de mort, la guérison de malade, le signe dans les airs, qui fût au-dessus de ce prodige ou qui le valût ? Par Une admirable compensation de la Providence, qui veut qu’à toutes les époques il y ait à peu près les mêmes motifs de foi, les deux plus grands miracles de la Religion, la réprobation des Juifs et la perpétuité de l’Église , de-
viennent chaque jour plus éclatants, à mesure que nous nous (Moignons des temps évangéliques. Un homme qui allirmerait que Dieu lui a promis une vie de dis. siècles ne serait cru de personne s’il ne faisait des Miracles; mais, dès qu’il aurait dépassé trois cents ans, cette longévité sans exemple serait un Miracle continuel qui suffirait apparemment pour convaincre les plus incrédules. Or, le peuple juif, dispersé dans toutes les parties de la terre depuis dix-huit siècles, a subsisté dans -cet état de dissolution indissoluble, inouï auparavant dans l’histoire, plus de temps que n’ont subsisté les empires les plus célèbres ; et l’Église catholique, de son cêté, a duré déjà dix fois plus de temps que ne vivent d’ordinaire les systèmes de gouvernement les mieux combinés. Pascal observe trèsjudicieusement quelque part que les prophéties sont les seuls miracles subsistants qu’on peut faire. Et, en efÇpt, les autres Miracles particuliers cesseraient d’être tels par leur répétition et deviendraient des phénomènes naturels. Mais il n’en est pas ainsi des prophéties, parce que là il n’y a pas répétition, c’est un seul fuit singulier, mais tellement immense qu’il remplit tous les temps et tous les lieux, et que c’est cette universalité et cette perpétuité qui font sa singularité. Il se compose de deux parties : la prophétie et l’événement. C’est la séparation de ces deux parties et leur accord dans cette séparation qui font le prodige. Or, dans l’histoire chrétienne du monde, quatre mille ans sont d’abord exclusivement réservés à la prophétie, et le reste des siècles à l’événement ;
la séparation ne peut pas être plus tranchée, et son étendue, loin d’affaiblir le prodige* en est la plus éclatante préparation. Et maintenant, quant au prodige en lui-même, c’est-à-dire l’accord de l’événement avec la prophétie, la durée ne peut l’affaiblir, tant s’en faut, puisqu’il consiste précisément dans la durée : c’est là l’événement, c’est là le prodige : la durée de la réprobation des Juifs, la durée de l’Église. Ce fait non-seulement ne saurait devenir ordinaire à force de durer, mais il devient de jour en jour plus extraordinaire; et ce n’est pas seulement, comme dit Pascal, un Miracle toujours subsistant , mais un Miracle toujours croissant. Et non-seulement un Miracle, mais un double Miracle : Miracle dans le fait en lui-même, quand bien même il n’aurait pas été prédit, et Miracle dans son accord avec la prédiction. - , ■
Ainsi, à cette question — « Pourquoi les Miracles ont-ils été en diminuant à partir de l’établiss&nent du Christianisme? » — trois raisons ont répondu : 1° Parce que le but réel des Miracles, la conversion du monde, a été atteint , 2° Parce que ce but atteint, n’ayant pu l’être sans les Miracles, les a rendus dèslors à jamais visibles en lui ; 3° Parce que ce but est devenu, dans son développement et dans sa perpétuité, un double Miracle, soit en lui-même soit comme accomplissement des prophéties, Miracle qui va grandissant dans la proportion de notre éloignement de l’époque des Miracles : de telle sorte que ce que le temps ôte d’impression à ceux-ci il l’ajoute à celui-
là, ét qu’ainsi la Sagesse divine, qui fait tout avec nombre, poids et mesure, et se signale autant en ne faisant rien de plus qu’il ne faut qu’en faisant tout ce qu’il faut pour atteindre à ses tins, se découvre de la manière la plus admirable dans cette belle économie des preuves du Christianisme, où l’esprit humain trouve toujours également, quoique diversement, de quoi s’assurer de la vérité par la raison et de quoi la mériter par la foi.
Ce n’est pas, toutefois, nous le répétons, que l’Évangile soit aujourd’hui privé de cet appui des Miracles : nous tenons au contraire que peu de siècles en ont été favorisés à l’égal du nôtre. Préoccupés d’intérêts politiques, de bouleversements sociaux ou de progrès mécaniques, artistiques, scientifiques, nous n’avons plus d’yeux ni d’oreilles pour ces choses de l’âme. Nos journaux racontent scrupuleusement, chaque matin, les plus insignifiantes anecdotes, et ils ont rarement une ligne pour le prodige dont ils entendent parler, mais qu’ils ne se donnent pas la peine de vérifier et qu’ils n’osent croire sur la foi des autres. De là, parmi les fidèles eux-mêmes, une ignorance épaisse de tout ce que Dieu accomplit pour leur édification. A nous comme au peuple de Juda sous Athalie le poète pourrait dire :
a Auras- tu donc toujours des yeux pour ne point voir, a Peuple ingrat? Quoi ! toujours les plus grandes merveilles a Sans ébranler ton coeur frapperont tes oreilles? ■>
Quoi de plus miraculeux, de plus évidemment sur-
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humain, par exemple, que la résurrection dé la fol depuis cinquante ans ! Un moment on put croire que tout était perdu : la philosophie s’était tournée eon- . tre le Christianisme et le déchirait avec un succès de vogue quasi universelle; les ministres sacrés avaient été avilis d’abord et dépouillés, égorgés ensuite; on n’osait plus même prononcer le Nom adorable de Dieu dans nos Académies (1); le Pontife souverain avait été arraché de Rome et conduit dans une lointaine captivité où il devait mourir; les fidèles savaient bien quo la foi ne périrait pas avant la fin des temps; mais beaucoup pensaient que cette fin était arrivée. Dans la littérature, dans les sciences/ dans le journalisme, dans les livres populaires, dans les chansons, on annonçait que le règne du Christianisme était terminé à tout jamais; son seul nom faisait sourire l’homme d’État, exaspérait l’ouvrier des' rues, excitait l’hilarité de l'étudiant: Voyez maintenant autour de vpus, et dites-moi si ce peuple est lé * même, dites-moi le secret de cette transformation incroyable qui a ressuscité cette Religion divine et qui l’a replacée glorieusement à la tête de la société 1 Dites-moi surtout d’où vient cette force d’expansion et d’apostolat qui couvre l’Orient et les lies de missionnaires, et qui jamais n’a été si universelle et si généreuse. Les institutions humaines ont-elles donc cette vitalité, de renaître plus grandes dans leur dé-
’ sfraEuig •
(1) Bernardin de Saint-Pierre fut sur le point d'ôtre chassé de l'institut pour ce crime d'un nouveau genre.
crépitude? lecteur, qui que vous soyez, reconnaissez ici un Miracle I saluez h» main éternelle qui rend au navire de l'Église les vents favorables et la mer apaisée. — Mais, fidèle à nos engagements, nous n’insisterons pas sur un prodige d’un ordre exclusivement moral, du moins dans son analyse et dans son caraor 1ère essentiel,
II en est d’autres que ce siècle a vus et voit encore li l’heure qu’il est, pour peu qu’il daigne un instant détourner ses regards du temple de Plutus et les élever à de plus hauts objets, tes guérisons miraculeuses n’ont jamais, je crois, été plus fréquentes et plus multipliées : ici c’est un aveugle qui recouvre instantanément la vue (Versailles, 4842); là une enfant perclue de tous ses membres guérie en présence de trois mille témoins (Fiers en Normandie, 4840); ailleurs, un cancer fermé en une minute (Tours, 4854); une paralytique subitement délivrée (La galette, 4851); des milliers d’infirmes rendus à la 6anté par une prière du prince de Hohenlohe; M 11 * de Maistre, à Turin, sous les yeux d’une capitale qui battait des mains et criait hosanna, instantanément guérie par l’invocation d’un bienheureux; un Juif instruit, riche, dédaigneux, subjugué et converti en une seconde par une apparition de la T. -S. Vierge, à la- » quelle il ne croyait pas, etc., etc. Ces faits sont innombrables; ils se passent en plein dix-neuvième siècle, sous les yeux de nos Académies, en face des physiciens, des chimistes, des médecins, des philosophes. Quelques-uns nient, cela est plus commode
et moins dispendieux pour l'intelligence, c’est le vieil oreiller sur lequel la stupide suffisance aime à dormir; d’autres voient, considèrent et passent; beaucoup réfléchissent, étudient, se convertissent. A une société redevenue païenne Dieu semble avoir voulu rendre les merveilles avec lesquelles il ébranla l’ancien monde païen. Qu’il soit béni de sa miséricorde! Entrons dans le détail de deux ou trois de ces prodiges.
L’année 1826, que le Souverain-Pontife Léon XII avait fixée pour répandre les bénédictions du Jubilé universel, finissait. Les travaux de la campagne avaient fait retarder, pour un bourg important du Poitou, appelé Migné, les exercices préparatoires jusque vers la fin de novembre. Impuissant à faire par lui-même tout ce que lui inspirait son zèle en cette circonstance heureuse, principalement en faveur de plusieurs de ses paroissiens qui ne venaient plus entendre sa voix, le curé avait appelé à son secours deux ecclésiastiques de Poitiers. Les exercices de la Retraite furent suivis généralement avec zèle, et, au jour de la clôture, les habitants de Migné sollicitèrent d’eux-mêmes le rétablissement de la croix du cimetière, et l’on procéda à ce couronnement habituel des grandes cérémonies religieuses qu’on appelle la plantation d’un calvaire. On était au 17 décembre. Le temps avait été pluvieux toute la semaine; ce jour-là, il fut au contraire fort beau et suivi d’une soirée qui répondait au matin par un ciel pur et une température si douce qu’à peine on se ressentait de la fraîcheur du soir; on ne voyait que quelques pe-
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tits nuages au bord de l'horizon. Les dignes ecelé- '• '
- siastiques qui dirigeaient la Retraite rassemblèrent • . plus de cent jeunes gens, du nombre de ceux qui , À
s’étaient disposés à -mériter la grâce du Jubilé. On les avait engagés à se présenter tous habillés de blouses ' . -,
uniformes ; ce vêtement convenait h l’humilité de la Croix, qu’un grand empereur n’avait mérité jadis de • . :
porter qu’en déposant les insignes de la majesté im- ; périale. On forma de cette jeunesse quatre divisions, pour porter successivement la Croix; puis on chanta ■ ‘ . les vêpres, qui ne finirent qu’à trois heures et demie.
La procession suivit immédiatement : on alla chercher à un quart de lieue la Croix qui fut bénite, et aussitôt on se remit en marche vers le cimetière, les troupes de porteurs échelonnées sur le passage et se relayant l’une l’autre. H était environ quatre heures lorsque le signe adorable du salut se dressa au milieu des cantiques de tout un peuple accouru des lieux circonvoisins. C’étaient pour la plupart des agriculteurs, spectateurs journaliers des variations de l’atmosphère et (jui passent la meilleure partie de leur vie en plein air, habitués à eu remarquer sans cesse tous les météores. Il y avait aussi parmi eux un très-grand nombre d’artisans, gpcoutumés à juger de la régularité des formes ainsi que des proportions et de la gran- •
deur absolue des objets. Joignez à cela un certain . • nombre de personnes instruites, dont les lumières et ' . les qualités morales ne permettent de suspecter ni la bonne foi ni le jugement porté sur un fait. Le prédicateur monta sur les degrés de la croix et commença
. to • ..
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une exhortation qui devait dore ses instructions pré-' cédentes et exciter dans toutes ces âmes un mouve- ' ment unanime d’amour de Dieu. Il parlait depuis un quart d’heure à peine à son vaste auditoire, lorsqu’il s’aperçut d’un murmure confus qui partait de plusieurs points de l’assemblée. Ignorant la véritable* cause de ce bruit et ne le prenant que pour un effet inévitable des grands rassemblements, il continue à parler, même avec plus de force de voix pour dominer le tumulte, pendant une dizaine de minutes. Mais on ne l’écoute plus : tous les regards, subite-* ment attirés vers un même point de l’horizon, de 1 meurent fixés sur une étrange apparition : à cent où cent cinquante pieds du sol, suspendue entre le firmament et la terre, une croix lumineuse se dessinait au-déssus des spectateurs! Elle se dessinait parfaitement, sur un ciel sans nuages, qui cependant commençait à s’obscurcir, et elle se conserva sans altération pendant près d’une demi-heure. Ses proportions étaient très-régulières,’ et ses contours déterminés avec la plus grande netteté tranchaient avec l’azur du firmament. Elle était couchée horizontalement dans la direction de l’église; le pied, au levant, répondait à son pignon antérieur, et la tête, au couchant, se projetait au-dessus d’un chemin voisin. La traverse qui formait les bras coupait le corps principale angle droit; chacun des bras, égal à la tête, était environ le quart du reste de la tige. A la simple vue la longueur totale en paraissait être de quatre-vingts pieds émiron; mais, en évaluant d’après les lois de la dis-
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tancé, elle devait être de cent quarante pieds, et la largeur de trois à quatre pieds. La branche supérieure, parfaitement égale aux croisillons , pouvait avoir trente-cinq pieds environ de longueur réelle. Au reste, les diverses parties de la croix étaient partout d’une longueur sensiblement égale, terminées latéralement par des lignes bien droites, bien nettes et fortement prononcées, et coupées carrément à leurs extrémités par des lignes également droites et également pures. — On ne peut se faire une idée du saisissement religieux qui s’empara des spectateurs; le prédicateur, interrompu par leurs cris, leva également les yeux, et, témoin du prodige, entonna une hymne de reconnaissance. On se précipite dans l’église pour se prosterner devant le Saint-Sacrement, dont le prêtre donna la bénédiction parmi les sanglots du peuple. Quand on sortit, la croix avait disparu. Les conversions, à Migné, furent nombreuses alors; beaucoup de ceux qui avaient résisté aux exhortations de la Retraite se rendirent et devinrent d’excellents chrétiens. — Je pense qu’il est superflu d’insister sur la réalité de ce Miracle : le bruit qu’il a fait en France, est apaisé à peine; beaucoup de témoins vivent encore. Des rapports furent faits par ordre de l’évêque de Poitiers, des commissions de savants vinrent sur les lieux, et l’on possède leurs savants et concluants travaux. La cause fut portée au Saint-Siège lui-même, et la réponse fut une indulgence plénière accordée par Léon XII à tous ceux qui visiteront l’église de Migné au jour anniversaire du prodige, troisième di-
münche de l’Ave nt; le pape envoyait en même temps pour cette église une croix d’or renfermant du bois de la vraie Croix. — Nous ne pouvons entrer dans le détail des preuves; mais nous citons avec confiance le fait, si récent et si voisin de nous; chacun le peut vérifier quand il voudra *
Il en est d’autres d’un genre différent et non moins frappant, dont la constatation est encore plus facile, parce que ces faits sont subsistants depuis des années entières. Nous avons rappelé les stigmates de la Passion imprimés sur le corps du bienheureux François d’Àssise : Dieu avait réservé à notre temps un prodige semblable, non sur un seul fidèle, mais sur plusieurs à la fois. L’Église, je le sais, n’a pas prononcé encore au sujet des faits que nous allons exposer et qui sont connus de toute l’Europe; aussi ne les présentons-nous point comme revêtus déjà de cette sanction décisive quant à la foi; ils ne peuvent l’être tant que les sujets vivront. Nous en appelons à l’appréciation spontanée du lecteur.
Des milliers de pèlerins (Gœrres en a compté quarante mille dans l’espace de sept semaines Seulement) se sont rendus depuis quelques années dans le Tyrol, au village de Kaltern, pour y jouir d’un étrange et prodigieux spectacle. Maria Mœrl, fille d’un noble Tyrolien, est née dans ce village en 1812. Son père, réduit à exercer un état pour vivre, y tenait une auberge. Maria se distingua de bonne heure par une extraordinaire piétç, et il était visible dès seâ pre-
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mières années que Dieu avait choisi cette âmê pour y faire briller tous les trésors de ses grâces divines. L’esprit de pénitence et la charité pour les pauvres , telles étaient ses deux vertus de prédilection, aü milieu des travaux d’intérieur que la mort prématurée de sa mère avait fait peser sur elle. Elle fit d’ellemêmë le vœu de chasteté perpétuelle et fut inscrite parmi les sœurs du tiers-ordre de S. François. Vers 1830> les plus terribles douleurs s’emparèrent d’elle et la clouèrent sur son lit; la récompense du ciel l’attendait là. C’est alors que cette âme si pure fut ravie dans des extases admirables , qui sont devenues son état habituel depuis vingt-quatre ans. Sa position ordinaire est d’être à genoux vers le bas do son lit; elle y reste les nuits et lès jours, et, si quelquefois elle se couche, ce n’est que pour obéir à l’ordre de son confesseur ou parce qu’elle est forcée de céder à quelque violente et subite douleur qui lui ôte les forces. Alors, sans cesser d’être en extase, sans faire aucun mouvement ni à droite ni à gauche, toujours habillée , toujours les mains jointes et fixées sur la poitrine, les yeux élevés en haut, elle se laisse doucement et avec promptitude couler sur son fit, où elle demeure immobilé et toujours absorbée dans la plus Sublime Contemplation. Elle est tout-à-fait étrangère à la vie des sens , dont elle ne fait aucun usage. On la change de linge, on donne à toute sa personne les soins qu’exigent la propreté et la bonne tenue; on. la place y on la déplace, si cela est necessaire, sans qu’elle s’aperçoive de rien. Elle ne dort jamais et ne
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prend aucune nourriture. — « Lorsque j’entrai pour la voir, dit un des derniers témoins oculaires qui y soient allés de France, elle était à genoux depuis une demi-heure sur le lit. Ah ! je ne vis jamais rien de plus admirable, de plus saisissant! A peine la porte fut-elle ouverte, que je m’arrêtai sur le seuil, saisi d’étonnement, et, pénétré d’une sainte émotion, je m’avançai le cœur palpitant, les yeux sur l’Extatique qui brillait en face de moi, éclatante et belle comme une statue de cire , et je poussai ces exclamations qui sortaient comme malgré moi de mon cœur et de mes lèvres : O spectacle admirable! âme bienheureuse, colombe du Seigneur! Elle était, selon sa coutume , agenouillée vers le bas du lit , couverte d’une robe blanche, ses blonds cheveux sur ses épaules à la nazaréenne, les mains jointes , la tête et les yeux élevés vers le ciel, avec ce léger mouvement qui est l’expression des sentiments les plus tendres ; sa face brillait d’une belle et vive candeur, légèrement colorée d’une teinte de rose, toute absorbée et élevée dans les visions célestes (1). » Avons- nous besoin de dire à quelles épreuves a été mise Maria Mœrl? La police de son côté, l’autorité ecclésiastique de l’autre,ont nommé descommissions; l'évêque de Trente s’est rendu en personne sur les lieux ; les médecins ont
(1) Voyez la relation très-intéressante, très-détaillée, publiée par M. l’abbé Nicolas, aumônier de la marine (3« édition 1856), sous ce titre : Calvaire et Tkabor, ou Phénomènes extra-naturel % contemporains. Paris, Adrien Leclère, rue Cassette (t vol. in-11. ■1 franc). ,
été appelés, les incrédules sont accourus pour insulter à ce qu’ils appelaient la comédie : tous sont retournés chez eux convaincus, convertis pour la plupart. Mais ce n’est pas tout : à l’extase Dieu a daigné joindre les ^stigmates de Jésus en croix, aux pieds, aux mains et au côté. Le sang en coule quelquefois le vendredi, mais surtout pendant la Semaine-Sainte et le jour de la fête des Stigmates de S. François d’Assise. « Son corps, dit un ancien représentant de nos assemblées politiques, M. de Cazalès ( Université catholique n. 77, mai 1812), penché en avant, dans une position que personne n’aurait pu supporter deux minutes, semblait ne s’appuyer que sur la pointe des pieds. On ne peut mieux la comparer qu’à un oiseau posé à terre, au moment où il se prépare à s’envoler. Ses mains jointes laissaient voir, à leur partie extérieure, une marque rougeâtre, indiquant la place des stigmates, par lesquels son sang coule à certaines époques en mémoire de la Passion du Sauveur; sa tête était tournée vers le ciel, ses yeux fixés sur un objet invisible pour tout autre que pour elle. 11 y avait dans toute sa figure, et surtout dans son regard immobile, une expression de ravissement qu’aucune parole ne peut rendre. » Elle a été, depuis, transférée dans un couvent de Franciscains placé au-dessus du village. Son occupation nuit et jour, comme elle l’a fait connaître elle-même, est incessamment d’adorer, aimer, remercier, prier Dieu. — «Chose extraordinaire ! disaitelle dernièrement à son confesseur ; moi qui n’ai jaï mais été capable de m’arrêter à voir la mort d’un
poulet, je dois maintenant tous les huit jours voir la mort de mon Jésus! » La peinture que fait l’illustre Gœrres de cette scène du Vendredi est vive, animée, en traits saisissants, d’une exacte vérité et sans la moindre exagération : — « L’action commence déjà dans la matinée du Vendredi, et, si l’on en suit le développement, on voit que, de même que plusieurs pensent en parlant, ou plutôt parlent en pensant, sans avoir la conscience des paroles qu’ils prononcent, ainsi notre Extatique médite la Passion en la reproduisant, ou plutôt la reproduit en la contemplant, sans avoir la conscience de son action. Aussi le mouvement estil d’abord doux et régulier; puis, à mesure qu’elle devient et plus douloureuse et plus saisissante, les traits de l’image qui la représente prennent une empreinte plus profonde et deviennent plus reconnaissables. Enfin, lorsque l’heure de la mort arrive (3 h. après-midi), et que les douleurs ont pénétré jusqu’au fond le plus intime de l’âme, l’image de la mort ressort de tous les traits de cette femme. Elle est là à genoux sur son lit, les mains croisées sur sa poitrine; autour d’elle règne un profond silence, interrompu à peine par le souffle des assistants. Vous diriez alors que le soleil de la vie descend pour elle vers son couchant, et qu’à mesure que sà lumière s’affaiblit les ombres de la mort, sortant de leurs abîmes, montent 'peu-à-peu vers elle , cachent successivement tous ses membres sous leur voile ténébreux et arrivent en foule autour de son âme, qui s’abîme dans son impuissance dès que la dernière lueur s’est éteinte. Elle est pâle
pendant toute l’action ; mais vers la fin vous la Voyer pâlir encore davantage; le frisson de la mort parcourt tous ses os, et la vie s’affaisse dans des ombres toujours plus épaisses. » — Un religieux se recommandait à ses prières et ne s’attendait nullement à se voir avertir d’un défaut entièrement caché. Elle le fit de manière la plus convenable et la plus réservée sans dire un seul mot, vu qu’il y avait là plusieurs autres personnes; elle prit sous son chevet le Psautier, et, l'ayant ouvert, elle lui indiqua du doigt précisément un verset qui exprimait clairement le défaut qu’il avait à se reprocher. Le religieux le lit, reste stupéfait et répand d’abondantes larmes. Elle retira le livré avec un sourire et rentra en extase. — Ceci suffit , sans autre développement, pour démontrer un phénomène surnaturel.
Dans la même contrée , un autre prodige appelle notre attention : L’Addolorata, la Patiente de Capriana est le contraste de l’Extatique de Kaldcrn. Celle-ci ne souffre tous les vendredis que par un contre-coup, par l’effet d’une contemplation intense qui l’identifie avec son objet; et, passé ce moment, inondée de délices, elle s’élève auprès de son Dieu pour jouir de sa présence glorifiée. — La première souffre dans son propre corps ; son corps n’est, comme celui du Sauveur des hommes, qu’une plaie; ses pieds, ses mains, son côté sont percés, sa tête et son visage sont meurtris, ses épaules portent les traces sanglantes de la flagellation. Les douleurs sont continuelles; jamais un instant de relâche, jamais de tràces
permanentes de guérison. Le sang ne coule pas toujours; mais, tous les vendredis, le supplice de la flagellation, du couronnement d’épines, du crucifiement, se renouvelle pour elle avec une intensité ineffable ; ses douleurs sortent de l’ordre naturel, comme les joies de Maria Mœrl ; les unes comme les autres sont au-dessus des forces humaines. Le contraste qui existe entre ces deux âmes privilégiées se reproduit en tout, jusque dans les moindres choses. La vie extérieure de Maria Mœrl a joui d’un certain éclat, sa gloire s’est manifestée au-dehors ; des milliers de personnes l’ont préconisée ; les hommes les plus éminents se sont occupés et s’occupent d’elle ; l’empereur d’Autriche a mis un terme à la pauvreté de sa famille à cause de ses t itres de noblesse ; sa demeure et sa personne sont d’une exquise propreté; les soins les plus attentifs l’environnent aujourd’hui. — Tout ce que la pauvreté, le dénûment, la misère, ont de plus affreux est le partage de Maria Doménica Lazzari. Sa vie n’a rien d’éclatant ; on l’a visitée, mais sans concours ; elle semble destinée à rappeler à un siècle de mollesse les plus salutaires rigueurs de la croix de Jésus-Christ. — Doménica Lazzari est la fille d’un pauvre meunier; elle est née en 1815. Sa jeunesse a été celle d’une sainte. Ce fut en 1834 qu’elle fut marquée des stigmates de la Passion, et, qu’on veuille bien le retenir, depuis le 10 avril de cette année-là elle ri a jamais pris ni nourriture ni boisson. Aux plaies du côté, des pieds et des mains, la Providence a joint pour elle l’enipreinte visible de la couronne d’épines.
Malgré la grande quantité de sang qui coule régulièrement de sa tête chaque vendredi, aux heures correspondantes à celles auxquelles notre Sauveur fut couronné d’épines, et des stigmates pendant les trois heures qu’il fut attaché au bois douloureux ; malgré tant de souffrances, d’affaiblissement produit par son affliction et ses tourments, je répète qu’elle ne prend jamais le moindre aliment; son unique nourriture est la sainte Communion ,• qu’elle a la consolation de recevoir environ tous les huit jours. Écoutons encore M. de Cazalès : — a Capriana est un pauvre village* situé sur une des montagnes qui dominent la vallée de Fiemmé, à trois lieues environ du bourg de Cavalésé et à dix ou douze lieues de Trente. L’accès en est difficile, et l’on ne peut s’y rendre qu’à pied ou à cheval. Le vendredi 28 septembre, étant parti de Cavalésé avant le jour, nous arrivâmes vers sept heures et demie à Capriana, et nous nous fîmes conduire aussitôt à la maison de Doménica Lazzari. On nous fit entrer dans une petite chambre où le jour pénétrait à peine par une fenêtre qu’on tient ouverte jour et nuit, même à l’époque des plus grands froids. Nous vîmes le spectacle le plus saisissant , le plus extraordinaire qu’on puisse imaginer. Doménica était couchée sur un lit de douleurs qu’elle ne quitte jamais et où elle offrait comme une image vivante de Jésus crucifié; on pouvait à peine distinguer son visage, parce que, à l’exception de la bouche et du menton, il était couvert de sang à moitié séché comme d’un masque. Le sang continuait à couler du front par plusieurs petites
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blessures représentant celles de la couronne d’épines; il se répandait sur son cou et sur des linges placés audessous de sa tète; ses mains fortement entrelacées étaient appuyées sur sa poitrine; à la partie extérieure, la seule qu’on pût voir, se trouvait une plaie large et profonde d’où le sang se répandait sur ses bras. Ses pieds, qu’on nous permit de regarder et qui étaient placés l’un sur l’autre, présentaient une plaie semblable, plus large et plus profonde encore, avec cette circonstance bien singulière, que le sang se dirigeait vers les doigts, contrairement aux lois ordinaires de la gravité. Ces blessures semblaient n’avoir pu être faites que par de gros clous , et elles paraissaient traverser les extrémités de part en part. A ces phénomènes se joignirent des souffrances horribles, comme on pouvait en juger par les tremblements convulsifs qui agitaient le corps de Doménica et surtout sou épaule gauche, dont elle paraissait souffrir plus particulièrement. Ses lèvres remuaient comme pour une prière continuelle. Quand la douleur était trop violente, elle poussait des gémissements plaintifs ; quelquefois même ses dents, s’entre-choquant, faisaient entendre un bruit singulier et prolongé qu’on pourrait comparer à celui d’un rouet. Il est impossible de voir une agonie plus douloureuse et mieux caractérisée ; il y a des moments où l’on croirait que la malade va expirer. Cependant ce faible corps, qui depuis huit ans (depuis vingt-deux aujourd’hui !) na pris aucune nourriture ni aucun sommeil, supporte toutes les semaines , sans y succomber, ces terribles assauts. A
une certaine heure, le sang s’arrête et se sèche, les plaies se ferment toutes seules , sans aucune des
circonstances qui accompagnent ordinairement la guérison d’une blessure; les paroxysmes convulsifs diminuent de violence et d’intensité, et la pauvre stigmatisée rentre, jusqu’au vendredi suivant,dans son état ordinaire, état d’immobilité absolue et de souffrances continuelles, mais qui peuvent paraître supportables par comparaison. — Nous lui fîmes deux visites dans la matinée que nous passâmes à Capriana : la première fois elle n’était pas dans toute l’horreur de son agonie, et nous pûmes lui adresser quelques paroles; je lui demandai de prier pour la France, et elle me fit signe qu’elle le ferait. On nous donna de petites images qu’on lui fit baiser et qu’on fit toucher à ses mains. Je dois ajouter que, malgré la pauvreté de ses parents, il est impossible de leur faire accepter aucune aumône. — Je viens de raconter ce que j’ai vu de mes yeux, ce que des milliers d’autres ont vu comme moi et ce qu’il est facile à chacun d’aller vérifier. Est-il besoin de dire que je n’ai jamais ressenti d’émotion plus vive et plus profonde qu’en face de cette représentation si fidèle du drame sanglant accompli sur le Calvaire ?» — Dans cette misérable demeure, on n’accepte rien de personne, à quelque titre que ce soit ; .
Doménica elle-même dit souvent à ses parents que Dieu a voulu qu’ils naquissent pauvres et qu’ils doivent de bon cœur mériter par cette voie les richesses du Ciel. — Ici comme à Kaltern, les hommes de l’art se sont transportés au chevet du lit de YAddo/urafa ,
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et ils so sont avoués confondus. Si tel était l’objet spé- • cial de ce livre, je donnerais dans toute son étendue le rapport du docteur Léonard Dci -Cloché, premier médecin de l’hôpital de Trente, qui a paru, en novembre 1 837, dans les Annales universelles de Médecine publiées à Milan. On peut le voir rapportétout au long dans l’ouvrage que j’ai indiqué plus liant : Calvaire et Thabar.
Transportez-vous encore il Tscherms, près do la ville de Botzen, sur l’Adige, et vous y trouverez une autre femme, saine de corps, menant une vie commune, écoutant, parlant, marchant, travaillant, dormant* et qui cependant tombe en extase et porte sur elle l’impression de la couronne d’épines et les saints stigmates. Cette femme se nomme Crescenzia Niek- lutsch, et elle est née en 18 1 (>. Que la science vienne encore nous dire ici ce qu’elle trouvera de naturel et d’humain. Cette fille appartenait à la plus pauvre classe de la société, puisqu'elle était en service; sa ‘ piété, sa régularité ne se démentirent pas un seul jour; à iti ans Dieu lui accordait la faveur de l’extase, suivie bientôt de celle des stigmates. A peine vit-elle son corps marqué des signes vénérables de la ». Rédemption, que, se regardant d’une part comme indigne d’une telle faveur, et craignant de l’autre que si elle devenait un sujet d’admiration pour les hom- • mes sa vertu ne vînt à chanceler, par un sentiment exquis d’humilité chrétienne, elle supplia le Seigneur par les prières les plus ferventes, par ses larmes, de taire disparaître en elle tous les signes extérieurs qui pourraient faire naître la curiosité et lui attirer l’es-
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lime et l'admiration. Elle le pria en même temps de lui accorder, en preuve de prédilection, des souffrances intérieures plus grandes et la grâce de mériter de plus en plus par ce moyen le bonheur éternel. Le Dieu de l’humilité prêta l’oreille à l’humble supplication de sa servante 1 en peu de jours ses plaies se cicatrisèrent, et il n’en resta, comme témoignage des grâces qu’elle avait reçues , que de légères cicatrices au front, aux mains et aux pieds. Ces cicatrices sont quelquefois colorées de sang; mais elles servent à la ■ • ' . . continuité des douleurs , sans lui attirer l’attention de .
personne. — La représentation qui se fait en elle tous les jeudis et vendredis, et quelquefois plus souvent, de \\
la Passion et de la mort du Sauveur est si vive et si saisissante, qu'on ne peut s’empêcher d’en elfe art- • 7
tendri. Lorsqu’elle en est au moment du crucifiement,
. elle verse des larmes, s’abandonne à la tristesse et , •
parait être sous le poids d’une cruelle peine; d'autres . . * . fois, au contraire, elle est si riante, si joyeuse, ses '
yeux et son visage sont si brillants, tant de joie et d’allégresse y est peinte, que sa vue seule est capable de rendre le calme aux esprits les plus troublés et d’épanouir les cœurs les plus attristés. Lorsqu’elle ne travaille pas, elle tient dans sa main gauche un petit cru- .cifix qui excite dans son cœur des sentiments d’amour si ardents pour Jêsus-Ciiiust , qu’il suffit d’un regard jeté sur son image ou de son nom prononcé devant elle pour qu’à l’instant, levant les yeux au ciel, elle soit v . ravie en extase, de manière à ne pouvoir être tirée '
du lieu où elle se trouve. - "
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Une discussion sur les Stigmatisées du Tyrol a eu lieu en Angleterre, dans de grands journaux, en 1841. De nouvelles informations furent prises h cette occasion, de nouveaux examens furent faits, et la vérité de cette triple merveille fut une fois de plus démontrée au grand jour, malgré les calomnies affreuses de quelques protestants. Lord Shrcwsbury, le baron de Giovanelli et le prince-évêque de Trente prirent . . part à la lutte et firent triompher la réalité des faits.
Maintenant, il me paraît démontré qu’en ce siè-, cle, comme dans les autres, les Miracles ont confirmé la divinité de l’Évangile. Ils ont eu ce caractère particulier, de notre temps, d’avoir pour objet ordi- . naire la Croix de N. -S. et sa Passion. Pourquoi? De- , mandez-le à cette société qui ne respire que volupté, richesses et délices. Jamais pareille leçon n’a été plus opportune, n’a été plus nécessaire. Heureux ceux qui la comprendront t malheur à qui fermera volontiers son intelligence et son cœur aux enseignements venus d’en-haut par cette voie toute miséricor-» dieuse ! Dieu sait préparer à ses enfants dans tous les temps, suivant leurs besoins présents, le secours le plus utile. « Non destitit per omnem generationem fa-' cere miracula, et per res admirabiles excitare crassio- ' res. » C’est S. Clirysostôme qui s’exprime ainsi; et S. Athanase, S. Grégoire de Nazianze, S. Basile ,
S. Ambroise, S. Augustin (Serm. 320, 321 , 322), ont t tenu le même langage.
Enfin, si l’on veut d’autres MirmJes contemporains,
nous offrons aux méditations des hommes sérieux celui de la liquéfaction du sang de S. Janvier à Naples. Cette merveille, depuis des siècles r a défié les investigations et les oppositions les plus passionnées, en même temps qu’elle a fait l’édification des âmes religieuses. A l’impie, à l’indifférent comme au croyant , nous disons : Venez, voyez et jugez! « Neque nos sumus adeo vecordes qui hœc affirmare audeamus, cum facile mendacii apertissitni à tôt hominibus coargui possemus. »
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CHAPITRE I
Ce qu'il y a de certain touchant la vie du saint Évêque.
Monuments à consulter.
Plusieurs saints, parmi ceux qu’honore l’Église, ont porté le nom du glorieux patron de la ville de Naples et ne doivent point être confondus avec lui. 11 en est un que le martyrologe de Milan assigne pour protecteur à l’une des paroisses du diocèse, où l’on conserve avec respect le corps vénérable de ce martyr, mis à mort dans Rome même. Rome compte en outre un assez grand nombre de Janvier parmi scs autres martyrs, et les Rollandistes, dans les Acta Sanctorum, citent au moins dix saints ainsi nommés, notamment.
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celui de l’église romaine de S. -Sylvestre , et un autre qui confessa généreusement Jésus-Christ en Afrique; il était l’un des douze frères d’Adrümète qui périrent ensemble, et Bénévent se fait gloire de posséder ses ossements. Enfin , l’aîné des sept frères, fils de Ste Félicité, martyrisés sous Antonin, s’appelait Janvier.
L’illustre Serviteur de Dieü dont j’entreprends d’esquisser ici la vie se trouve mentionné dans de trèsanciens monuments ecclésiastiques, et sa fête y est indiquée au 19 septembre, jour auquel on la célèbre encore maintenant. J 'invoquerai, entre autres, le Calendrier de Carthage, cité par Mabillon (1) ; le Calendrier de marbre, découvert à Naples en 17-42 et qui a tous les caractères d’une antiquité fort reculée (2) ; le Martyrologe de Trêves, qui remonte au X e siècle ; celui d Auxerre et quelques autres ; mais plus particulièrement la Lettre si connue du prêtre Uranius touchant la mort de S. Paulin de Nôle, en 431. Fleury, au livre XXV*, N°33, de son Histoire ecclésiastique , l’a traduite presque textuellement : — « S. Paulin, dit-il, • « était âgé, comme l’on croit, de 78 ans, quand il - « tomba malade d’une douleur de côté ;• et, comme « on désespérait de sa vie, deux évêques, Symmaque « et Acyndus, vinrent le visiter. Leur arrivée lui donna « tant de joie , qu’il semblait oublier sa maladie ; et,
(1) Analector., t. m, p. 490.
(2) Le savant Mazzocchi, auquel nous aurons souvent occasion
de renvoyer dans cette Etude, a commenté longuement le Calen * drier de marbre et en a fait ressortir l'importauce au |ioint de vue archéologique. Mazzocchi est mort en 1771, à Naples, où il professa longtemps. '
« comme étant prêt à aller à Dieü, il fit apporter « (levant son lit les vases sacrés, afin d’offrir avec les « évêques le Sacrifice pour recommander son âme à - « Dieu et rendre la paix à ceux qu’il avait séparés du « saint ministère, suivant la discipline de l’Église.
« Après avoir tout accompli avec joie, il dit tout d’un « coup à haute voix : — Où sont mes frères ? — Un a des assistants, croyant qu’il parlait des évêques qui « étaient présents, dit : — Les voici. — S. Paulin « reprit : - — Je parie de mes frères Janvier et Martin,
« qui viennent de me parler et m’ont dit qu’ils allaient « venir me trouver. » Et Fleury ajoute aussitôt : a II « entendait S. Janvier, évêque de Capoue et martyr,
« dont les reliques étaient dès-lors à Naples (1). »
11 serait superflu de in 'appuyer encore sur le Martytvloge de S. Adon , archevêque de Vienne au IX* siècle, sur le Moine de S.-Gall (Notker), sur Usuard et son Martyrologe du temps de Charles-le-Chauve , sur „ le vénérable Bède, etc. L’accord de tous ces auteurs est unanime, un seul point excepté, celui des compagnons de S. Janvier, que quelques-uns portent à huit, d’autres à sept. Bède , ou peut-être son continuateur Florus, s’étend même sur un fait miraculeux qu’a répété à sa suite le moine Usuard, au sujet du diacre Sosius : — « Sosius , dit-il , diacre de la ville de Mi- « sène en Campanie, lisant l’Évangile dans l’église en « présence de l’évêque Janvier , qui avait pour habi te tude de le visiter souvent, à cause de sa prudence
(1) Saint Janvier fut évêque de Bénéveut, et non de Capoutt. Cette erreur a échappé au judicieux et docte Fleur;.
« et de sa sainteté) l’évêque aperçut soudain une « flamme qui s’élevait de la tête de Sosius ; lui seul « eut cette vision, et il prédit qu’elle annonçait au « diacre son martyre. Peu de jours après, en effet, « Sosius fut saisi et jeté en prison (1). » Cette circonstance donne une lumière remarquable sur l’occasion de la mort de S. Janvier, qui va bientôt nous occuper. Je ne m’arrête pas davantage à signaler la divergence de quelques Martyrologes quant au jour précis de la fête, 7 septembre, 48 octobre, 20 septembre, 49 septembre (2) ; tout cela est d’une importance fort secondaire , du moins pour notre plan actuel et pour le fond de ce travail.
Malgré les anciennes et nombreuses mentions dont je viens de parler, on sait très-peu de chose de la vie même de S. Janvier, fl semble en vérité que ce soit là le sort des saints les plus révérés et les plus célèbres des diverses nations. Nous ignorons, en France, les détails de l’apostolat, la patrie véritable, la date précise de l’arrivée de S. Denys dans les Gaules ; l’Espagne est moins renseignée encore quant à S. Jacques son patron, et, assure-t-elle, son premier apôtre ; les Indes, en vouant une dévotion particulière à S. Thomas, montrent son tombeau, et voilà tout. L’auréole du martyre couronne seule ces augustes visages, et son éclat laisse dans l'ombre d’humbles héroïsmes de
tous les jours que Dikü sait, qu’il a récompensés dans
(1) Ce fait est relaté dans les Actes publiés par Mazzocchi , mais ces Actes sont vraisemblablement postérieurs à Bèdc.
’ ,(t) Les Grecs la sotennisent même le 91 avril.
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les splendeurs de son beau Ciel. Les peuples convertis . . se sont souvenus du sang versé en témoignage de la vérité, et leur cœur, négligeant tout le reste, s’est attaché à la foi chrétienne qu’il leur avait procurée.
Les Saints ne demandaient rien de plus.
Les Actes de S. Janvier abondent autour de son martyre; c’est son épiscopat qu’ils ne retracent point.
Les habitants de Misène, d'une part, en écrivant la vie de S. Sosius, y ont nécessairement mêlé l’évêque son ami, son consolateur, son frère en immolation.
Autant en ont fait, pour leur patron S. Proculus, les habitants de Pouzzoles. Ces trois noms étaient inséparables, et l’un deux appelle inévitablement les autres. Barthélémy Chioecarelli , savant jurisconsulte Napolitain (1560-1646), s’était occupé consciencieusement de ces origines et de ces légendes, et il avait rassemblé dans ses papiers des Actes de ü. Janvier qu’il regardait comme remontant à mille ans au moins avant lui, c’est-à-dire au V e siècle environ. Ils ont été imprimés en 1713 par les soins du prêtre Falconé, qu’il ne faut pas confondre avec le fameux peintre qui fut le maître de Salvator Rosa. Mais, encore une fois, il ne s’agit guère, dans cet écrit précicux, que des derniers moments du saint Pontife.
Nous dirons la même chose des autres -Ides publiés par Mazzocehi dans son Etude sur le Calendrier de marbre, t. 1, p. 260. Ce savant antiquaire, non moins renommé comme philologue, les attribue au moine " - Landulphe de Bologne, sous la date de 1280, mais traduits seulement par lui sur un texte grec qui serait ,
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beaucoup plus ancien. Les Bollandistes (1) nient cet ancien texte, et leurs raisons nous paraissent décisL ves, bien que le diacre Jean, qui rédigea les Actes de S. Sosius vers l’an 915, semble avoir recouru à la même source. Sans discuter plus à fond ces matières, nous nous en tiendrons, pour nous, aux savants et si habiles continuateurs de l’œuvre de Bollandus, lesquels croient avoir un texte remontant au IV* siècle ou au milieu du V e .
Quelques auteurs modernes ont cependant écrit la vie de S. Janvier, en dehors des Acta Sanctorum. B suffit d’indiquer ceux que nous avons pu découvrir : Godescard d’abord, et avant lui Ant. Caracciolo, au chapitre xx* de son livre intitulé De sacris Ecclesiœ Neapolitanœ monumentis (Naples, 1645); puis Cam. Tutini, Memorie istoriche délia vita, miracoli c cultodi S. Gennaro (Naples, 1710, in- 12).
On n’est pas même d’accord sur la patrie de notre Saint. Naples et Bénévent se disputent l’honneur de l’avoir donné à la Campanie. Ce fut au 17* siècle seulement, en 1632, que s’éleva sur ce sujet la controverse qui dure encore aujourd’hui. Un religieux, de Bénévent il faut croire, prêchant à Naples, cette année-là, un panégyrique solennel en présence d’un immense auditoire, s’avisa de féliciter la ville de Bcnévent d’avoir produit au monde un serviteur de Dieu aussi admirable, aussi puissant, aussi aimé, que S. Janvier. Grande rumeur aussitôt dans la jalouse
(!) Acta Sanctorum, Septembre, t. vi, p. 765, /. D.
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capitale. Caraceiolo et Tutirii descendent dans l’arène, armés de volumineuses dissertations; les esprits s’échauffent, les prétentions de part et d’autre s’enracinent, d’autant plus profondément qu’elles sont plus vivement combattues. Un compromis est proposé en 1698, par un auteur Bénéventin, Charles Crisconé : d’après lui. Janvier est né àBénévent, mais c’est à Naples qu’il a été élevé, à Naples qu’il a passé sa jeunesse. Comme tous les compromis possibles, celui-ci ’ ne satisfit personne. Dès I7i0, Jean de Nicastro revendiquait sans restriction ce qu’il appelle les droits ^incontestables de Bénévent, et, pour qu’on ne se trompât point sur ses intentions, intitulait son livre : IJ Ë fée de Salomon! Falcone lui répond en 1713, trois ans après. La querelle, ravivée en 1754 par Jean de Vitta, chanoine de Bénévent, paraît assoupie de nos jours, où de tout autres et moins nobles intérêts ^ absorbent les sociétés; mais elle n’est pas vidée, et d’un moment à l’autre elle peut faire une explosion nouvelle. / : ■ v v. - ’ 4
Disons-le tout de suite, les titres de Naples sont les plus sérieux. En vain Bénévent, non contente d’avoir possédé pour pasteur l’illustre Apôtre, nous parlera de la tradition qui le lui donne encore pour enfant : cette tradition n’a point de chaîne qui l’unisse aux temps antérieurs au XV e siècle; Bernard de Sicile est le premier qui l’allègue, et cet obscur écrivain ne fournit aucune preuve de son assertion. La maison que l’on voit à Bénévent, dite de S. Janvier, est ou bien celle qu’occupait le saint Évêque, sans y être né
pour cola, ou bien l’habitation d’un autre évêque du nom de Janvier, lequel tint ce siège environ cinquante ans après. 11 est incontestable que, si le Patron de Naples y avait reçu le jour, dès longtemps elle eût été transformée en chapelle, en basilique, en lieu sacré , en Italie surtout, oùles dévotions de ce genre sont celles de toutes les bourgades, de toutes les villes , des plus petits hameaux. D’ailleurs, il n’est rien dans les Actes primitifs, rien dans les Bréviaires, qui favorise les Bénéventins; et, quand ils viennent revendiquer l’incertain privilège au nom d’inscriptions trouvées chez eux, qui nomment formellement la famille Janvier, familin Janüaria, on leur répond ài bon droit que ce nom se retrouve également à Naples, à Rome, à Pompéi, dans maint autre lieu de la Péninsule, où il était assez répandu vers la fin de l’Empire. Pour ce qui est d’une table de pierre commémorative, mise au jour en 1624 à la suite de quelques fouilles, bien que cette table semble au premier abord justifier le grand bruit qu’on a fait autour d’elle, un plus attentif examen démontre qu’elle est vouée aux dieux Mânes, et qu’assurément ce n'est pas un monument chrétien (1). Le Janvier dont il y est question serait par
(1) Cette table, citée par Marius de Vipera, archidiacre de Béuéveut, porte :
Jaitoario et Festo : : : ioebio bex.
CT ocos JUNXIT OSA Auor., r ATKÏA ET MOUS
SEHVABET MOS l'M.
: : : cvph. s. bxorata ple...
conséquent un personnage tout différent de S. Janvier.
Naples a pour elle la longue et, assure -t-elle, incontestée possession d’au moins dix siècles. Sosius, Proculus et Janvier furent martyrisés ensemble à Pouzzoles, près du grand amphithéâtre encore tout plein de leur souvenir; mais ils ne sont pas restés pour cette raison les patrons particuliers de Pouzzoles : Misène a revendiqué la protection du diacre Sosius, qui était son enfant ; Pouzzoles a fait de ■ même relativement à saint Procule; et si, longtemps après, nous trouvons Naples dans une situation pareille, au regard de saint Janvier, c’est que le glorieux Pontife était né dans cette ville et que toujours, malgré l’office épiscopal qui le retenait ailleurs, il en avait été considéré comme citoyen. Cette supposition n’est pas gratuite : un vieux parchemin, antérieur au neuvième siècle et cité par Caracciolo (pp. SI 4 et 215), dit expressément que chacune des trois villes fit son choix d’après cette règle (1). Pourquoi, s’il n’en était ainsi, les reliques de saint Janvier n 'eussent-elles pas tout de suite été portées à Bénévent dont il était l’évêque? Pourquoi l’ancien bréviaire napolitain l’aurait-il appelé lui-même Parthcnopmis municeps? Pourquoi enfin une vieille hymne
(1) « .... Samque fortissimi Athletœ Dei pariter suscepêrc martyrium ; quorum singu/i, suorunt civivm restituti urbtbus, )Ht(ronahim gerere non desistunt. » D'anciens Actes portent une indication semblable : — »... Qui snncti , douante Divinilnte, vm/squi'que eorum eivitatis suer pcrceptum à Domino patronatum geretifes, etc,.. »
* -, .. . c-iî.. •-
de Bénéveut serait-elle d’accord avec la dévotion napolitaine (1)?
Pour nous, qui vivons également loin de Bénévent et de Naples, de pareilles discussions n'ont qu’un médiocre intérêt, et nous rangerons au même lieu celle de la patricienne ou plébéienne origine de notre bienheureux Martyr. Les lazzaroni et le commun des fidèles, à Naples, tiennent essentiellement à en faire un très-grand seigneur, descendant des plus illustres familles campaniennes. Sa plus incontestable noblesse, et la plus glorieuse à la fois, c’est d’appartenir à l’immortelle phalange qui dans les deux balance la palme triomphale au pied du trône de l’Agneau. En vérité, les plus rares blasons de ce monde pâlissent et s’effacent quand on découvre dans le rayonnement d’un nom cette divine auréole, auprès de laquelle toutes les autres splendeurs ne sont que boue, petitesse et vanité ! .
Janvier, quand il confessa Jésus-Christ, était jeune encore (2). Ses Actes nous apprennent qu’il
(l) Le R. P. Garrucci, savant jésuite de Bénévent et auteur de plusieurs recueils estimés d'archéologie , consulté par nous à ce sujet, nous a répondu qu’il n’oserait prendre un parti dans le débat. Peut-être, et cela se conçoit, inclinerait-il pour Bénévent : il lui semble assez généralement démontré que dans ces premiers temps les évêques étaient choisis dans le sein des fidèles de l’église particulière qu'ils étaient appelés à gouverner. Cette raison ne manque pas de valeur, et nous devons la mentionner à côté des autres. .
Pour les Napolitains, nous eussions pu invoquer également Barouius, qui, daus ses Annales, année 305, les appelle les concitoyens de S. Janvier. Le texte se trouvera dans le cours de cet ouvrage. . _ . .
, (4) Un antique récit l'appelle meme pnldierriinus Janmnus.
avait sa mère, quelle vivait avec lui, qu elle expira trois jours avant lui. Ils nous disent, mais trop brièvement, quel était son zèle pour la diffusion de l’Évangile et pour la sanctification des fidèles confiés à sa vigilance. Fut-il longtemps évéque ? Nous l’ignorons, l’histoire sc tait à ce sujet; elle préfère nous ' entretenir de sa liaison avec le diacre de Misène, de leurs saints entretiens, des mesures qu’ils concertaient ensemble pour procurer ou accroître dans toutes ces régions le règne du Sauveur JÉsrs ; et encore se montre-t-elle, au gré de la piété, trop sobre de ces saintes narrations (1). Quelques lignes lui suffisent ; puis elle ouvre aussitôt le drame, à la fois admirable et terrible, du dernier combat contre les tyrans et contre l’Enfer. Nous la suivrons à cet émouvant spectacle.
(4) L’écrit du diacre Jean est sur ce point le plus étcudu. En • , voici uu intéressant fragment : , l ■ ■ • ' • ‘
« Beatissimus Sosius ad nil aliud erat intentus nisi ut incredulos invitaret ad fidçm , et fideles ad imminentes corrobomret agones. Cvjus industriel cùm longé la tique. flagraret, et opinio bonitatis in dies accresceret , in tantà cœpit ab omnibus haberi dilectione Januarius, Beneventance sedis egregius autistes, licèt majoris esset dignitatis, magni tamen Dei usquè ad mortem sc humiliantis imitator effectus, sedulus ad ilium visitandi gratiâ properaret: et doctrine» pabulum mutuà sibi sumministrantes afftuentid, non solüm animos suos ad cœlestia sublevarent , sed et Dominicum gregem per sacra colloquia infurmurent. Mira Sanctorum dilectio, mira et stupenda Constantin ! »
CHAPITRE II
Martyre de S. Janvier, Tan 305.
et L’apôtre saint Jean, dans son Apocalypse, » dit un vieux légendaire italien, « écrit à l’ange de l’église de Smyrne, le saint martyr Polycarpe, et en lui à tous les martyrs futurs, pour leur annoncer les persécutions et les cruautés horribles dont les serviteurs de Dieu devaient être accablés : Voici que le Démon enverra quelques-uns de vous dans les prisons, et pendant dix jours une grande tribulation sera votre partage. Ces dix jours, » continue notre chroniqueur, « représentent les dix Persécutions de la primitive Église, dont la première eut Néron pour auteur, à l’occasion de la victoire des apôtres Pierre et Paul sur Simon-le-Magicien. Ce fut Dioclétien, pour ne point parler des autres, qui excita la dixième. Les princes païens, dans ces tempêtes, s’éloignant de la
justice de Dieu et de la foi de Jésus-Christ, dans le dessein d’anéantir les fidèles qui se multipliaient de • jour en jour, inventèrent tant de supplices, et do si épouvantables, qu’il serait à peine possible de les compter et de les écrire. Enfin, l’ennemi du genre humain, jaloux de notre salut, parut vomir tous les flots de sa fureur et tout le venin de sa malice par l'empereur Dioclétien, prince d’autant plus orgueilleux de son pouvoir qu’il avait un plus humble et plus pauvre point de départ. Telle fut sa rage impie, qu’il commanda par un édit de renverser dans l’univers entier toutes les églises des Chrétiens, de brùier les divines Écritures et de s’emparer partout des mi* nistres sacrés. Alors le peuple fidèle se trouva parmi les païens comme autrefois Job dans la terre de Hus, comme Loth au milieu de Sodome, comme un lys entre des épines. » <
Le pape saint Marcellin venait de succéder à saint Caïus (295). Les progrès éclatants de l’Église, la fureur jalouse des prêtres des idoles et celle des philosophes dont les arguments confondus n’avaient pu rendre un corps à l'erreur mise de tous côtés en poussière, le relâchement même qui commençait à s’introduire parmi les Chrétiens, tout conspirait à provoquer un orage nouveau. Ce n’est pas que Dioclétien inclinât à la persécution ; pendant les dixhuit premières années de son règne, il avait laissé à l’Église une paix assez réelle, troublée seulement en diverses provinces par des proconsuls et des gouverneurs obéissant a leurs instincts particuliers de
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haine. Mais en 303, aiguillonné par le féroce Galère, simple berger qu’il avait fait général, puis gendre de l’empereur èt associé à l’empire, il sortit de son long repos par un édit daté de Nicomédie, auquel Maximien répondit en Occident par des rigueurs semblables. Tous les chefs et ministres de l’Église étaient particulièrement désignés à la vigilante recherche des magistrats; on devait obliger tous les Chrétiens, sans distinction d’âge, de sexe ou de condition, à sacrifier aux idoles, sous peine de mort. On poussa la précaution jusqu'à placer auprès des fontaines, des marchés, dans toutes les rues, de petites idoles et des gens qui forçaient les passants à sacrifier. Il était même prescrit aux juges d’épuiser leur imagination à inventer des supplices : c’est Eusèbe qui le rapporte dans la Vie de Constantin, livre n, ch. 51 e : « Etjudicibus prœcepit ut ingenii solertiam, sibi a naturâ insitam, ad acerbiora supplicia excogilanda intenderent (1). » Dioclétien fut si bien obéi,
(l) Voici le texte de l'un de ces décrets, car il y en eut plusieurs :
— « Dioclétien , trois fois grand, toujours juste , empereur éternel, à tous les préfets et proconsuls du Humain Empire , salut.
« Un bruit qui ne nous a pas médiocrement déplu étant parvenu a nos oreilles divines, c'est-à-dire que l'hérésie de ceux qui s’appellent Chrétiens, hérésie de la plus grande impiété, repreud de nouvelles forces ; que lesdits Chrétiens honorent comme Dieu Ce Jésus enfanté par je ne sais quelle Femme juive, insultant par des injures et des malédictions au grand Apollou et à Mercure, à Hercule, à Jupiter lui-mcme, tandis qu’ils véuèrent ce mime Christ que les Juifs ont cloué sur une croix comme un
que l’empire ne parut plus être qu’un immense échafaud. Le même Eusèbe, témoin oculaire, dit que dans la seule Thébaïde on immola chaque jour, pendant plusieurs années, dix, vingt, soixante, quelquefois cent chrétiens, hommes, femmes et enfants, par divers supplices. Ailleurs, on vit les fers émoussés se briser, et les bourreaux, épuisés de fatigue, solliciter un moment d’interruption pour reprendre des forces.
« Toute la terre, ajoute Lactance, fut inondée de carnage, de l’Orient à l’Occident. » (De morte Pcrsec.-, c. xvi). Les fidèles furent persuadés que la fin du monde était arrivée, et que déjà l’Antéchrist était en possession de son jour.
La province de Campanie, ce paradis de lTtalie que ses délices sans doute avaient tenue plus longtemps éloignée de l’Évangile, était gouvernée alors par le préfet Timothée, envoyé tout récemment comme successeur au féroce Draconce; Timothée, assure-t-on,
avait reçu ses instructions de la bouche de l’empereur, . et il venait avec le dessein très-arrêté d’en finir avec la secte Nazaréenne. Il se mit donc immédiatement à parcourir son gouvernement, et il se présenta dans la ville de Nôle, à douze ou quatorze lieues de Naples.
Noie était une cité importante ; après Bénevcnt et Capoue, elle occupait un des premiers rangs dans l’Italie méridionale; Timothée ordonne qu’on luipré-
sorcier : A cet effet , nous ordonnons que tous les Chrétiens, hommes ou femmes, dans toutes Us Tilles et contrées, subissent les supplices les plus atroces s’ils refusent de sacrifier à nos . dieux et d'altinrer leur erreur;..»
sente les rôles ; il prend connaissance de tout ce qu’avaient fait ses prédécesseurs, et il apprend ce qui suit : — Un diacre de Misène (4), Sosius, un autre diacre de Pouzzoles, Procttlus, et avec eux les citoyens Eutycétès et Acutius, après avoir enduré pour le nom de Jésus-Christ plusieurs tourments, avaient été jetés dans un cachot, où ils gémissaient depuis fort longtemps. On ajouta qu’ils étaient souvent visités et entretenus dans leur endurcissement sacrilège par un personnage illustre qui vivait à Bénévent comme chef avoué des Chrétiens, et qui était connu sous le nom de Janvier. Aussitôt l’ordre fut donné d'aller quérir Janvier. — Je laisse maintenant parler les Actes (2).
Janvier fut amené à Nôle, devant le tribunal du gouverneur. Timothée lui dit :
— « Janvier, j’apprends que ta naissance te rattache aux plus hautes familles de ces contrées ; je t’exhorte donc à obéir aux décrets de nos invincibles empereurs et à t’approcher pour sacrifier aux dieux.
Si tu refusais, je te réserverais des tortures assez
(1) Cette ancienne ville était située sur le cap qui en porta encore le nom, tout près de Naples et en regard de Pouzzoles.
Elle touchait presque h Baïa. Aujourd'hui il n'en reste que trèspeu de ruines, à quelques pas d’nu pauvre village appelé Bacola ou Bauli.
(2) On voit ici que l’occasion de l’arrestation de Janvier fut précisément les visites du pieux Pontife à son ami Sosius et à scs compagnons de fidélité et de souffrance. Nous faisons, pour la seconde fois, remarquer cette circonstance, parce que plusieurs écrivains ont eu de la peine à expliquer comment l'Evêque de Bénévent se trouvait mêlé au martyre des diacres de Misène et de Pouzzoles, et n’ont pas su distinguer ce touchant détail au milieu des obscurités légendaires.
cruelles pour faire trembler ton Dieu lui-même s’il les voyait. »
— « Tais-toi, malheureux ! répondit l’Évêque, et que tes lèvres n’articulent point à mon oreille des blasphèmes aussi impies contre Celui qui a fait le ciel et la terre. Je crains que le Seigneur, irrité de ton audace sacrilège, no te punisse de mort : alors tu serais sans voix, sans oreilles, tes yeux ne verraient plus. »
A ce discours, le tyran Timothée répartit :
— « Crois-tu qu’il te soit possible de me dompter jw tes maléfices, toi ou ton Dieu? »
— « Mon pouvoir est nul, dit S. Janvier; mais il est au Ciel un Dieu qui peut résister à toi et à tous ceux qui exécutent tes ordres. »
Timothée commanda de le conduire en prison. Sa colère était extrême. Il fit chauffer un four pendant trois jours, et on y précipita S. Janvier. Le Saint fit un signe de croix sur son front, poussa un soupir, leva les yeux au Ciel, et, étendant les bras, il louait le Seigneur créateur et sauveur de tous les hommes, en entrant dans le feu, et il disait : « Seigneur Jùsus- Curist, j’accepte avec joie ce supplice pour l’honneur de votre saint Nom, attendant l’effet de la promesse que vous avez faite à ceux qui vous aiment. Daignez écouter ma prière et me délivrer de cette flamme, vous qui avez secouru dans la fournaise les trois enfants Ananias, Azarias et Misahel; soyez-moi donc propice au moment où je souffre pour vous : retirez votre serviteur des mains de l’ennemi. »
En disant cette prière, le bienheureux Janvier se
promenait au milieu de la fournaise ardente, en compagnie des saints anges, bénissant le Père et le Fils et le Saint-Esprit. Les soldats qui veillaient autour de la fournaise, entendant cette voix, furent saisis de terreur, et, prenant la fuite, ils coururent au gouverneur et lui dirent : — « Nous vous en supplions, seigneur, ne vous fâchez point contre nous: nous avons entendu la voix de Janvier du milieu des flammes, invoquant son Dieu; cela nous a remplis de terreur, et nous voici venus auprès de vous pour vous instruire de l’événement.» Timothée, frappé de ce récit, ordonne qn’on aille ouvrir la fournaise. Mais, à peine ouverte, la flamme en sortit comme un tourbillon et consuma la troupe de païens qui étaient tout autour. Pour Janvier, il apparut au milieu du brasier, glorifiant le Seigneur Jésus-Christ; et le feu n’avait offensé ni ses vêtements ni sa chevelure.
A cette nouvelle, Timothée fait venir Janvier et lui dit :
— « Que signifie ceci? ta magie a donc triomphé des flammes? Mais je te ferai périr dans d’autres tourments. » Le bienheureux Janvier répondit :
— « Tyran cruel et sans foi, n’espère pas amener un serviteur de Jéscs-Chrtst à renoncer son Maître ; la crainte ne saurait entrer dans mon cœur. Je metsma confiance dam le Seigneur, peu tn importe ce que feront contre moi les hommes (1)1 »
Timothée le fit reconduire en prison. I.e lendemain,
(1) Tiré (lu Pjaume lv*, it. •
il fit dresser son tribunal au milieu de la place publique, et, y étant monté, on lui amena S. Janvier, auquel il dit :
— « Jusques à quand, malheureux! refuseras-tu de sacrifier aux dieux immortels , dont le pouvoir est invincible? Approche, prends cet encens et offre-le de ta main. Si tu ne le veux pas faire, le glaive va trancher tes jours. Que ton Dieu te sauve de mes mains , s’il le peut! »
Le Pontife lui répondit :
— «Turaisonnes comme un insensé. La puissance de mon Dieu n’a point de bornes. Puisse-t-il t’amener à la pénitence, afin de te pardonner alors , lui dont tu oses dire qu’il ne saurait me tirer de tes chaînes ! En prononçant, de telles paroles tu amasses sur ta tête . un trésor de colère pour le jour de la vengeance. »
Cette réponse irrita davantage encore le tyran; il fit mettre le Saint sur le chevalet (4). Mais lui conti- „ nuait de prier, et il disait : « Seigneur Jésus-Christ qui depuis le sein de ma mère m’avez toujours protégé, exaucez-moi en ce moment où je crie vers vous; mettez un terme à mon exil sur cette terre, afin que j’arrive au plus tôt dans le lieu de votre miséricorde! » On le retira, sur l’ordre du gouverneur, et il fut reconduit à la prison. Timothée pensait en luimêmè comment il le ferait mourir.
(1) On sait que cet instrument de torture consistait en une table de bois percée de trous , par lesquels on faisait passer des cordes attachées par un bout aux membres du patient et s'enroulant par l’autre sur un tourniquet qui servait à les tendre.
Cependant, la nouvelle de cette arrestation, de ces tortures et de cet emprisonnement, n’avait pas tardé à se répandre dans Bénévent. . Aussitôt deux clercs de cette église, le diacre Festus et le lecteur Désidérius, excités par le Saint-Esprit, sortent de la ville et courent àNôle rejoindre leur évêque; et ils se disaient le long de la route, en versant des larmes :
« Comment un homme aussi illustre est-il chargé de fers? quel crime a-t-il commis? Quels sont, au con- ' traire, les malheureux auxquels il a refusé son secours? quel est le malade qui, visité par lui, n’ait pas été aussitôt rendu à la santé ? quel cœur affligé ' est venu le consulter et ne s’est pas retiré rendu à la joie?»
Ces discours furent rapportés au gouverneur. Timothée les fit prendre sans retard, et on les lui présenta en môme temps que S. Janvier. « — Quels sont, dit-il à celui-ci, ces deux hommes que je vois à tes côtés? » S. Janvier répondit : «L’un est le diacre qui me sert à l’autel, l’autre est lecteur. »
Le juge reprit : « Est-ce qu’ils avouent aussi être chrétiens? » S. Janvier répondit : a Oui. Et si vous les interrogez, j’espère par mon Seigneur Jésus- Christ qu’ils ne nieront point ce titre glorieux. » En effet, ils dirent eux-mêmes : « Nous sommes chrétiens, et tout prêts à mourir pour l’amour de Dieu. »
La colère de Timothée ne connut plus de bornes.
Il prononça que l’évêque Janvier, avec le diacre Fes- . tus et le lecteur Désidérius, seraient enchaînés et conduits devant son char jusqu’à Pouzzoles, où on
saint janvier.
lcs livrerait aux ours en même temps que les autres martyrs détenus déjà dans cette Ville, Sosius diacre de Misène, Proeulus diacre de Pouzzoles, et les deux laïques Eutycétès et Acutius. Lorsqu’ils y furent parvenus, on les garda dans la prison, jusqu’au lendemain, où les jeux devaient se célébrer (1).
(!) La légende du peuple, à Naples, ajoute à ces détails historiques un autre récit dont nous empruntons l'expression à une plume ordinairement plus amoureuse de l’élégance et de la légèreté que d’une sérieuse exactitude. Cette narration est d’ailleurs fort intéressante. La voici : • . . ,
« Tandis que le procousul avisait au moyen le plus sûr et le plus cruel de transporter le Saint d’une ville à l’autre, on vint lui dire que S. Janvier, parfaitement guéri de la torture de la veille, pouvait faire le voyage à pied. A cette nouvelle, une idée infernale traverse l’esprit de Timothée ; il avisa que ce serait faire merveille que d’ajouter la honte à la douleur, et imagina de faire trainer son char, de Nola à Pouzzoles, par le saint Evêque et par ses deux compagnons, les diacres Sosius et Proeulus. (On voit ici une variante, sur laquelle nous ne nous arrêtons pas.) 11 espérait ainsi ou que les trois martyrs tomberaient d’épuisement ou de douleur au milieu de la route, ou qu’ils arriveraient au lien de leur supplice tellement humiliés et flétris par les buées de la populace, que leur sort n’inspirerait plus ni pitié ni regrets.
« La chose fut donc exécutée comme l’avait décidé le proconsul. On attela S. Janvier au char consulaire, entre Sosius et Proeulus ; et Timothée, s'y étant assis, intima à scs licteurs l’injonction de frapper de verges les trois patients chaque fois qu’ils s’arrêteraient ou seulement ralentiraient le pas; puis il donna l’ordre du départ en levant sur eux le fouet dont lui-même était armé. Mais Dieü ne permit même pas que le fouet levé sur les martyrs retombât sur eux. S. Janvier, s’élançant d’un bond, entraîna avec lui ses deux compagnons, renversant sur son passage soldats, licteurs et curieux. Beaucoup dirent alors avoir vu pous ■ ser, sur les épaules des trois hommes du Seigneur, de ces grandes ailes arehaugéliques à l’aide desquelles les messagers du Ciel traversent l’empyrée avec la rapidité de l’éclair ; mais la vérité est que le char s’éloigna, emporté par une telle rapidité, qu’il
208 • livré second.
Les saints, séparés ainsi du monde, — continuent les Actes, — s’embrassèrent mutuellement, et le bien-
laissa bientôt derrière lui non-seulement la foule des piétons» mais les cavaliers romains, qui lancèrent inutilement leurs montures à sa poursuite, et le virent bientôt disparaitre au milieu d’un nuage de poussière.
« Ce n’était pas à cela que s’était attendu le proconsul ; il ne s’était occupé que des moyens de pousser son saint attelage en avant, et non de le retenir. Aussi, se trouvant emporté avec une . rapidité dont les oiseau* de l’air pouvaient à peine donner une idée, il ne songea qu’à se cramponner au* rebords du char pour ne point être renversé. Mais bientôt un vertige le prit ; il lui sembla que le char cessait de toucher la terre , que tous les objets, emportés d’une course égale à la sienne, fuyaient en arrière tandis que lui s’élançait en avant. La lumière manqua & ses veux, le souffle à sa bouche, l’équilibre à son corps ; il se laissa tomber à genoux au fond du char, pâle, haletant, les mains jointes.
« Mais les troi» saints ne pouvaient le voir, emportés qu’ils semblaient être eux-mêmes par une puissance surhumaine. Enfin, arrivé à la colline d’Antignano, à l’endroit même où l’on trouve encore aujourd’hui une petite chapelle élevée en l’honneur de ce miraculeux événement , le proconsul, rassemblant toutes les forces de son agonie, poussa un tel cri de détresse et de douleur, que S. Janvier l’entendit, malgré le bruissement des roues, et que, s’arrêtant avec ses deux compagnons, et se retournant vers son juge, il lui demanda d’une voix fraiche et reposée qui ne trahissait point la moindre lassitude : — « Qu’y a-t-il, maître ?» — Mais Timothée resta quelque temps sans pouvoir articuler une seule parole, tandis que les deux diacres profitaient de cet instant de halte pour respirer à pleine poitrine.
« S. Janvier, au bout de quelques secondes, renouvela sa question. — « Il y a que je veux relayer ici, dit le proconsul. —
« Ileloyons, répondit S. Janvier. » — Timothée descendit de son char ; mais les trois saints restèrent attachés à leur chaîne ; et cependant à l’émotion du proconsul , à la sueur qui coulait de son front, au souffle précipité qui sortait de sa poitrine, on eût pu croire que c'était lui qui nvait jusqu’alors été attaché à la place des chevaux, et que c’étaient les trois saints qui avaient tenu la place du maître.
« Mais, dès que le proconsul sentit son pied sur la ferre et
heureux Janvier les exhortait, disant : « Béni soit le Seigneur Dieu qui seul accomplit les merveilles! c’est lui qui m’a conduit en ce lieu, afin que le pasteur ne fût point séparé de ses brebis, ni les brebis séparées de leur pasteur. »
Le lendemain, sur l’ordre de Timothée, Pouzzoles prépare son cirque; tout est disposé pour les jeux.
On amène les saints à l’amphithéâtre. L’impie Timothée monte sur son siège et donne le signal d’ouvrir les cages où étaient renfermées les bêtes. Lorsqu’elles furent lâchées, 8. Janvier, comme un boa pasteur, se plaça au milieu des siens, disant : « O frères, saisissez le bouclier de la foi, crions vers le Seigneur qui est notre appui, invoquons le Nom du Seigneur qui a fait le ciel et la terre. »
Telle fut la miséricorde du Seigneur, que les bêtes féroces accoururent la tête inclinée, semblables à des J agneaux, aux pieds du bienheureux Janvier. Pâle de fureur à cette vue, le proconsul fit retirer les bêtes, et on lui amena les saints Martyrs au milieu du forum. Assis sur son tribunal, il dicta aussitôt cette sentence :
« Nous ordonnons de trancher la tête à Janvie r évêque, à Sosius, à Proculus et à Festus, diacres, à Désidérius, lecteur, à Eutycétès et Acutius, citoyens de Pouzzoles, qui tous ont avoué être chrétiens et ont
que, per conséquent, il se vit hors de danger, sa haine et sa colère le reprircut..., etc. »
(t* Com'co/o, par M. A. Dumas, t'* partie, ix.)
refusé de sacrifier aux Dieux, méprisant en cela les ordres des Empereurs. »
S. Janvier, levant les yeux au ciel, dit alors :
« Seigneur Jésus-Christ qui du plus haut des ciéux êtes descendu pour la rédemption du genre humain, accourez à mon aide et me délivrez de la main de cet ennemi. Et je vous supplie, ô mon Dieu, de venger sur le tyran Timothée les persécutions qu’il a fait endurer à moi votre serviteur : ôtez-lui, arrachezlui, aveuglez ces yeux qui lui ont permis jusqu’ici de contempler la lumière du soleil. » Cette prière n’était pas achevée qu’un nuage tomba sur la vue du tyran, et il devint subitement aveugle. S. Janvier pria de nouveau le Seigneur et dit : « Je vous rends grâces, ô Père de Notre-Seigneur Jésus-Christ, de ce que vous avez exaucé votre serviteur et ôté les yeux à cet impie Timothée, qui a fait retourner au culte des démons un grand nombre de pauvres âmes. »
Timothée cependant souffrait d’intolérables douleurs, qui d’instant en instant devenaient plus poi? gnantes. Se retournant alors, il appelle ses satellites : « Qu’on me ramène au plus tôt Janvier,» s’écrie-t-il. Ceux-ci coururent à sa poursuite et le trouvèrent entre les mains des bourreaux, gravissant les hauteurs de la Solfatara (1). Ils l’appelèrent et le mirent de-
(1) C’est un aucien cratère éteint, situé au sommet d’une montagne déprimée, presque en face du Vésuve , mais de ce côté-ci du golfe Napolitain (par rapport à nous). De Pouzzoles & la Solfatara il y a peut-être un quart de lieue de distance. Ce cratère, qui produit une énorme quantité de soufre et qui est
vaut Timothée. Tout le peuple, femmes et enfants, était accouru à ce spectacle. Le proconsul, rugissant de douleur, se mit à pousser des cris et k dire : a Janvier, serviteur de Dieu, priez le Seigneur votre Dieu que je puisse recouvrer la vue, car je viens de la perdre. » Alors S. Janvier, les yeux tournés vers le ciel, dit: — « Dieu d’ Abraham, Dieu d’Isaac, Dieu de Jacob, exaucez ma prière ; daignez rendre à Timothée, qui en est indigne, la vue que vous lui avez ravie, afin que tout le peuple ici présent connaisse bien que vous êtes Dieu et qu’il n’est point d’autre Dieu qne vous. Car, nous chrétiens, nous ne savons pas rendre le mal pour le mal. » Cette prière était à peine achevée, que les yeux de Timothée s’ouvrirent.
Or, la foule, voyant toutes les merveilles qu’opérait le saint Évêque au nom du Seigneur, commença à s’émouvoir; et un grand nombre des assistants crurent en Jésus-Christ. Us étaient environ cinq mille, et ils disaient bien haut : « Ne redoute-t-on point, en immolant un tel homme, la colère de Dieu, qui nous fera tous périr ? » Janvier les avait frappés autant par la beauté de son visage que par la constance de son âme. Ce changement dans la multitude troubla Timothée. Janv ier ne devait pas être privé de sa couronne : d’ailleurs, le proconsul craignait les empereurs, et il donna l’ordre aux siens de ramener promptement le saint Martyr à ses exécuteurs et de lui trancher la tête.
toujours brûlant, est celui-là même que Sirabou désigne sous le nom de Forum de Vulcain.
2i'2 LIVBK SECOXt).
Les victimes furent donc encore une fois rassemblées et marchèrent à la mort. A ce moment, un vieillard qui était dans la dernière pauvreté se jeta sur le passage de S. Janvier et le conjura de lui donner en souvenir quelques-uns de ses vêtements (1). Le bienheureux Janvier dit à ce vieillard : « Lorsque mon corps sera enseveli, je te promets que tu recevras de mes mains le mouchoir qui doit me bander les yeux. » — Dans le même temps, la mère de S. Janvier, qui était à Bénévent, trois jours avant la passion de son fils, le vit en songe qui montait au ciel et s’élevait dans les airs ; et, comme elle s’inquiétait de ce que cela pouvait signifier, on lui apporta la nouvelle de ce qui était arrivé et que l’évêque était retenu captif. Sa douleur en fut si vive, que, se mettant aussitôt à genoux pour prier Dieu, elle rendit son âme pure et sainte au Seigneur qu’elle adorait.
Cependant, les Saints étant parvenus au lieu où ils devaient être immolés, S. Janvier se prosterna et fit cette prière : « Seigneur Dieu tout-puissant, je remets mon esprit entre vos mains. » Fuis il se releva, prit lui-même son mouchoir et se banda les yeux; après quoi il s'inclina, mit la main devant son visage et fit signe au bourreau de frapper. Celui-ci déchargea un si grand coup, quil emporta un doigt avec la tête. Les autres Martyrs reçurent à leur tour, et de la même façon, l’éternelle couronne. Pour S. Jan-
(I) Une autre relation porte que ce vieillard était aveugle et qu’il recouvra la vue. C’est celle qu’a adoptée le P. Croizcl (19 septembre, Vie de S. Janvier).
Vier, il apparut visiblement, après sa mort, au pauvre vieillard, lui apportant, selon sa promesse, le linge qui avait couvert ses yeux, et il lui dit : « Voici ce que je t’avais promis; prends-le sur ma parole. » If le prit et le cacha avec respect dans son sein. Cependant les bourreaux se riaient du vieillard , aussi bien que deux de ceux qui avaient présidé au supplice, et ils lui disaient : « Eh bien ! as-tu reçu ce que t’avait promis ce mort? » Il répondit : « Oui, je l’ai reçu. » Il leur montra le mouchoir, ils furent dans l’admiration du prodige.
Le jour même de ce martyre , le cruel Timothée commença à ressentir des tourments affreux, et il criait de toutes ses forces : « Je souffre horriblement, à cause du serviteur de Dieu Janvier! Malheur, malheur à moi qui me suis montré si impie envers Janvier le serviteur de Dieu ! J’ai maintenant mon châtiment; les anges du Seigneur sont là à me torturer. » Et dans ces souffrances il rendit l’esprit (1),
. . • •(,' y ■ \ ■ • •" ‘ -ii
(!) Ecoutons encore l’auteur déjà cité. Il donue une variante à laquelle se sout rangés plusieurs chroniqueurs et qui ne porte point, on va le voir, sur le fond des choses :
« Les soldats se hâtèrent de quitter le vieillard, et le bourreau . les devançait, pour avoir la gloire de faire le premier son rapport au tyran. Mais la maison du proconsul était vide et déserte ; les esclaves l’avaient pillée , les femmes l’avaient abandonnée avec horreur. Tout le inonde s’éloignait de ce lieu de désolation, comme si la main de Dieu l’eût marqué d’un sigue maudit. Le bourreau et son escorte, ne comprenant rien à ce qui se passait, résolurent d’avancer hardiment ; mais, au premier pas qu’ils firent dans l’intérieur de la maison, ils tombèrent roides morts. Timothée n’était plus qu’un cadavre informe et pourri , et les émanations pestilentielles qui s’exhalaient de son corps avaient .
Les chrétiens des villes voisines entourèrent les corps des Martyrs et firent autour d’eux bonne garde, afin de pouvoir, la nuit venue, les enlever et les porter dans leurs murs. Les ténèbres se furent à peine répandues sur le golfe et au sommet de la colline, au moment où les païens se livraient au sommeil. Janvier apparut à l’un des chrétiens qui étaient présents et lui dit : « Mon frère, lorsque vous enlèverez mon corps, rappelez-vous qu’un doigt de ma main a été tranché aussi par l’épée : cherchez-le et le joignez à mes restes mortels. » Cet homme obéit et fit ce qu’avait demandé l’apparition.
Et ainsi c’est à la Solfatara que les Martyrs ont reçu leur couronne. On bâtit plus tard, non loin de là, une basilique digne du glorieux Évêque de Bénévent (1).
suffi pour asphyxier d’un seul coup les misérables complices de ses iniquités. »
(1) Cette basilique existe encore, et elle est desservie par les RR. PP. Capucins, qui ont là un important monastère. On y montre, dans la sacristie, un buste de S. Janvier tout en soufre, admirablement travaillé et d’une perfection de détails assez grande pour qu’on l'estime un chef-d’œuvre. Près du sanctuaire se voit aussi la pierre sur laquelle furent décollés les martyrs.
Certains voyageurs, certains historiens même , ont écrit que S. Janvier avait été martyrisé à Noie, qu’il avait été évêque de Naples, de Capoue, etc. Ces erreurs doivent être relevées dans l’occasion, et nous signalons notamment à l’attention des éditeurs de l’excellent Couru (l’Histoire Ecclésiastique de M. l’abbé Blanà la phrase suivante qui contient l’indication de toutes la plus erronée, p. 324 du t. I" ^2» édition): « S. Janvier, évêque de Bénévent, martyrisé à Nice, et si célèbre à Naples... »
CHAPITRE
Diverses translations des Reliques.
Tel est le texte des plus anciens Actes de S. Janvier. On y découvre sans peine la simplicité du récit antique, cet accent de vérité qui ne trompe pas , et l’expression des croyances de toute une contrée imprégnée de ces souvenirs , riche de ces irrécusables monuments. 11 faut, en vérité, que ces monuments et ces souvenirs soient bien forts pour avoir obscurci, dans l’esprit du peuple, ceux de la gloire impériale et des fictions païennes, qui brillèrent en Campanie de leur plus puissant éclat.
Pouzzoles, située à six milles environ de Naples, à l’extrémité Nord-Ouest de son beau golfe, n’est plus aujourd’hui qu’une petite ville épiscopale réduite à une population de huit à neuf mille âmes; mais il en est peu en Italie qui se puissent glorifier davantage
aux yeux du monde lettré, et qui doivent se présenter avec plus de confiance à tout esprit nourri des choses de l’antiquité romaine. Cicéron y eut une somptueuse maison de campagne, où il composa ses Questions académiques et qu’il avait enrichie des chefs-d’œuvre de la sculpture grecque; Sylla y choisit sa dernière retraite ; peu après, Pompée s’y embarquait pour Pharsale, suivi de son cortège de sénateurs, dans ce petit port presque abandonné où se pressaient alors les navires de l’Europe, de l’Afrique et de l’Asie. Annibal y était aussi venu sacrifier à Pluton. Auguste y présida aux jeux du cirque, et le servilisme païen construisit en l’honneur de ce maître nouveau le temple qui sert maintenant de cathédrale sous l’invocation de S. Proculus. Tibère, Néron et leurs successeurs les plus fameux, les plus avilis ou les plus grands, y ont toui^à-tour marqué leur passage par des monuments ou par des crimes. La foule des pèlerins accourait à cette autre basilique dont on découvrait naguère les superbes colonnes et les mosaïques ensevelies sous les flots, et qui était dédiée au Sérapis égyptien. Les côtes abruptes de Capri se dessinent à l’horizon, évoquant un monde de douloureuses et solennelles pensées. En face, de l’autre côté du golfe Jules, c’est Baïa, le séjour des délices et de la corruption romaines aux jours de la décadence ; Baïa, que chantèrent à la fois Horace et Ci ceron, Sénèque et Properce : « Nul lus in orbe locus B u iis prælucet amœnis. » Là encore s’étendent en
nappes argentées ou en plaines fleuries, sous le plus
at;
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pur ciel de l’univers, le lac d’Averne, le lac Lucrin, le Styx, les Champs-Ëlysées, tous ces lieux immortalisés par l’histoire ou par la poésie.
Telle, et plus riche encore, s’offre Pouzzoles à l’étude du voyageur. Le littérateur, le naturaliste, l’ami des arts et l’historien, y trouvent également, au plus haut degré, ce qui fait l’objet de leurs investigations ardentes, de leur intelligente prédilection. Mais tout cela cède et s’efface, aux yeux des habitants, devant les souvenirs autrement glorieux du Christianisme et du Martyre. C’est à Pouzzoles que S. Paul avait débarqué ; son pied béni toucha, pour le sanctifier, ce premier rivage de la Campanie. Moins de trois siècles après, Janvier et ses compagnons y prêchaient à leur tour par l’effusion de leur sang, et déterminaient enfin en mourant ces conversions en masse qu’avait vainement sollicitées leur infatigable zèle. Pouzzoles se regarde donc, à bon droit, comme la source d’où la vérité a coulé sur les contrées environnantes. Il lui importe peu maintenant que les poètes aient placé près d’elle, et sous ses murs, leurs Champs-Élysées, leur Tartare ou le trépied de leurs Sibylles; que Marius, Annibal et César aient inscrit leurs noms sur une page oubliée de ses annales ; que les empereurs, les sauveurs de la patrie ou les généraux victorieux, soient venus lui demander une part de son beau ciel, de son golfe si riant, de ses délicieuses vallées : elle a recueilli le premier pas de l’Apôtre sur la terre italienne, et le dernier pas de S. Janvier est marqué d’un trait ineffaçable sur le mont Leucogée qui la couronne.
Certes, et nul ne nous contredira, il était digne dü Christianisme d'attaquer là l'idolâtrie du vieux monde, en présence de ce qu’il avait de plus sacré; il était digne de lui, après ses combats les plus grands, de planter sa triomphante et pacifique bannière sur cet antre de l’erreur où Satan fit entendre ses oracles mensongers :
« Spelunca alla fuit vastoque immanie hiatu,
« Bcrupea , tut a lacu nigro ncmorumque tenebris,
« Quam super haud ullœ paieront impuni volantes
« Tendere iter penms
« Qui lati ducunt nditus centum , ostia centum , a Vndè ruunt iotidem voces, resprwsa Sibyltce. . . »
^Virgile, Ënéide, I. vi« (1).)
Mais Pouzzoles, témoin du martyre de Janvier et de ses compagnons, ne conserva pas leurs reliques bénies, du moins pendant longtemps. Les Actes que nous avons transcrits sont assez obscurs sur le point de savoir au juste où elles furent transportées d’abord.
Il est très-eertain que les chrétiens présents à la mort tics serviteurs de Dieu eurent l’intention de s’assurer ces trésors immédiatement et de confier les restes vénérés de chacun d’eux à l’église particulière à laquelle il avait appartenu.Dans ces temps de persécution, où les fidèles étaient rigoureusement surveillés # une translation solennelle n’était point possible ; ou
(t) « Un antre tut taillé dan» les rocs Eubéens,
« Où cent larges chemins, où cent portes conduisent ; - « De-là tes saints trépieds par cent voix nous instruisent... »
{Trad. de Deiiüt.)
dut mêpie , dès l’abord, renoncer à une translation secrète qui aurait éveillé l’attention des païens et attiré, peut-être de nouveaux maux sur les fidèles. C’est pourquoi les Saints furent premièrement ensevelis non loin du lieu où ils avaient versé leur sang, à un mille d’Italie de Pouzzoles. On le dit expressément de S. Janvier, qui ne fut que plus tard transporté à Bénévent, avec Festus et Désidérius. Sosius, à une époque plus éloignée, fut recueilli par l’église de Misène; Procule, Eutycétès et Acutius restèrent à Pouzzoles même. ,
Ce lieu de la premièe sépulture devait être, autant . que possible, soustrait à la connaissance des païens, et en même temps assez rapproché des fidèles pour qu’ils pussent aisément s’y rendre le soir, afin d'offrir l’adorable sacrifice, suivant l’usage de ces siècles,. ou du moins d’y invoquer solitairement la protection de celui qu’ils considéraient déjà comme leur patron. Entre Pouzzoles et Naples s’étend une montagne mé- • diocrement élevée, percée de gorges étroites et profondes, couronnée alors de bois et de vignes où il devait être facile d’échapper à tous les regards. Cette montagne va aboutir d’un côté à lamer, sauf un passage servant de route qu’on a ménagé près de la grève, et de l’autre elle se perd dans la Campanie ; à son sommet, sur un plateau à peu près circulaire, on voyait alors, on voit encore aujourd’hui le cratère éteint de l’ancien volcan de la Solfatara, appelé par Srabon le Forum Vulcani, l’atelier de Vulcain. C’est une sorte de plaine désolée, aride, couverte d’une
poussière épaisse de couleur jaune tirant sur le blanc, qui n’est autre chose que du soufre , avec des pierres et des scories, du milieu desquelles s’élève de distance en distance une fumée accusant le feu intérieur et mal étouffé de la montagne. Ce fut là, dans ce lieu de désolation, que furent vraisemblablement placées les reliques , car d’anciens textes portent : « Igniferum eampum appellare guis posset. » L’un d’eux, le nôtre ' même, dit formellement que ce fut à l’endroit où est maintenant la basilique de S. Janvier, par conséquent un peu en côté de la Solfatara. Les commentateurs ont beaucoup discuté à ce sujet, et l’intérêt qu’y mettent les habitants de Naples ou des environs se comprend mieux que l’insistance qui nous arrêterait plus longtemps à cette circonstance. Nous renvoyons donc, pour le lecteur curieux de vérifier ce point de l’antiquité chrétienne , à la dissertation latine des Bollan- ~ distes, Septembre t. vr, p. 722, n°‘ 96 et 97. Ils sont, eux, pour le lieu que nous venons de dire, où depuis a été bâti le couvent des Capucins, entre la mer et la partie occidentale de la Solfatara.
Une autre version, donnée par Malte-Brun on né sait en vérité d’après quel document, voudrait que le corps de S. Janvier ait été porté, la nuit suivante, en traversant les gorges dont nous venons de parler, et la fameuse grotte de Pausilippe, ou les hauteurs du Voméro pour éviter Naples, aux belles catacombes taillées dans le roc qui s’étendent sous la colline dé Capo-di-Monté. Les fidèles de Naples se rassemblaientla nuit dans ces catacombes, admirables excavations
beaucoup plus larges, plus spacieuses, plus régulières, que celles de Rome même; ou y voyait, au milieu, une immense salle servant de temple, avec une chaire creusée dans la pierre, d’où la Parole divine était annoncée à cette multitude , qui volait ensuite à la mort comme à une fête. Plusieurs fois sans doute les prédications de Janvier s’étaient fait entendre là et avaient échauffé les cœurs de ces nobles serviteurs de Jésus-Christ ; il n’y aurait donc rien d’étonnant qu’en effet, pour soustraire les reliques à la profanation, autant que pour satisfaire une piété ardente, on y eût tout de suite conduit le corps du bienheureux Évêque. Mais, nous le répétons, aucun monument écrit ne justifie cette pensée, qui ne peut dès-lors être raisonnablement adoptée.
Combien de temps les précieuses reliques restèrent-elles à la Solfatara? Toujours la même incertitude. Tutini, déjà cité, parle de soixante-seize ans et place la première translation à l’année 381; Caracciolo avance cette date et veut que ce soit en 325. « Contigit hœc translatio circà undecirnum annum à puce per Constantinum Ecclesiœ redditu, hoc est anno Christi 325. » Tout cela est fort peu important au fond. Toujours est-il que le corps fut porté, longtemps après que la paix eut été rendue à l’église, probablement sous l’évêque de Naples S. Sévère, et à la fin du siècle, à une petite distance de cette dernière ville (1), ou
(l) La plus vieille légende le dil assez clairement : — « Nàm et corpus B. Jariuorii, sacerdotis et martyris, ipse condidit mani-
pour mieux dire, dans un de ses faubourgs. Il était enfin permis aux chrétiens d’honorer le vrai Dieu à ciel découvert ; les conversions, qui s’étaient multipliées d’une manière prodigieuse dès le troisième siècle, surtout après la persécution de Sévère et après celles de Dècc, de Valérien et d’Aurélien, devenaient comme innombrables depuis le jour où la Croix avait paru au-dessus du diadème des empereurs. Il fallait bâtir des églises, et bientôt même remplacer les anciennes, devenues insuffisantes. Le territoire de l’empire se couvrait de tous côtés de basiliques magnifiques, élevées le plus souvent sur les tombeaux des martyrs. 8. Janvier eut la sienne dans ce faubourg, et ce fut un saint qui la lui consacra, l’évêque Sévère, dont les vertus sont encore en renom dans tout le k diocèse de Naples.
Janvier devint de plus en plus célèbre dans la Campanie par les miracles qui s’accomplirent là en faveur de ceux qui venaient avec confiance l’y invoquer. L’ancien bréviaire napolitain en fait une mention spéciale, d’après Falconé, qui y a copié ce passage :
— Transtulère corpus sanctissimum in ecclcsiam ubi requiescit ad pressens , et bénéficia innumerabilia prœstare non desinit orantibus ne petentibvs eum. » Autant en dit une hymne grecque du temps, dont les expressions sont dignes de remarque : « S'sri ôîîoi .
iûqïr6utvoç wv ; » et un peu plus bas
hu-s suis in ccc/esiri foris portd hujus civitatis milliario una, in quô nvmc requiescit t/sque in prœsentem rtiem ,et bnsilicaruni «nam foris urbem nnmini tua consccrarit. »
saisit janvier. • -2Î3
les bienfait* du puissant intercesseur sont comparés à une source aussi abondante que les eaux de la
mer. « Bjs-jwv roi; TII/.WOI tri iajAstrwv Ktk'xyn, (1), » — ■
Entre autres faits, les chroniques racontent celui-ci :
Une pauvre veuve avait perdu son fds, le seul être qui rattachât à la vie, comme le seul soutien de sa malheureuse vieillesse. Elle vint à l’église pour exhaler devant l’autel sa profonde, son ineffable douleur.
La première chose qu’elle aperçoit en arrivant est un grand voile suspendu au-dessus de la porte de l’église en guise de portière, comme cela se pratique même de nos jours dans toute l’Italie ; sur ce voile était peinte une image de S. Janvier, debout, revêtu de ses ornements pontificaux, dans l’attitude vraisemblablement qu’on lui a conservée dans toutes les peintures. La veuve, à cette vue, est prise d’une inspiration soudaine et tout extraordinaire ; elle se rappelle l’histoire d’Élisée et de la Sunamite, lorsque ce grand pro- >. - y. phète ressuscita le fils de la femme israélite qui lui avait offert sa maison pour asile ; il lui semble qu’un évêque martyr a bien le même pouvoir, et doit avoir autant de compassion qu’un saint de l’ancienne loi.
Elle détache donc le voile, 1’emporte dans sa demeure, et là, le déployant avec une foi digne d’êtreexaucée, elle l'étend sur le cadavre de son enfant, las yeux de l’image sur les yeux de son fils, la bouche sur la bouche, les mains sur les mains, etc.; et en même temps elle prononce cette touchante prière qui
(I) La langue demanderait peut-être riXâ^c; , au singulier. *
Nous respectons le texte tel qu'il nous a été transmis.
n’a de comparable, selon nous, que les lamentations • . de David sur Absalon : « Serviteur de Dieu, prends pitié de moi et ressuscite mon fils, car je n’ai que lui (4). » L’enfant commença à respirer faiblement, et la mère, transportée de bonheur, ne cessa de répéter son invocation que lorsqu’elle le vit se lever sous ses veux, parfaitement guéri et demandant à manger.
Dès-lors aussi commença le patronage spécial du Saint contre les ravages du Vésuve. Ce terrible volcan, qui s’affaisse tous les jours et qui n’est plus actuellement qu’une ombre de lui-méme, avait alors des éruptions épouvantables. Sous Titus, lorsque pour la première fois il avait vomi ses colonnes de cendres et ses fleuves de lave, trois villes avaient été englouties dans cette pluie épaisse et fatale : Herculanum, Pompéi et Stabia, dormaient, depuis l’an 70, dans ce linceul de cinquante pieds d’épaisseur d’où elles nedevaient être tiréesquedix-sept cents ans après.
Les éruptions, depuis lors, étaient devenues aussi fréquentes qu’elles étaient formidables. Les villes quf . . s’appuient sur les flancs du monstre, et elles ont toujours été populeuses et nombreuses, se trouvaient détruites une fois à peu près tous les siècles. De . temps en temps les désastres s’étendaient plus loin et menaçaient les portes de Naples même. Ainsi en fut-il , notamment en 472 et en 685. La lumière du soleil sur tout ce rivage où elle prodigue ses splen-
‘ (1) « Serve Dei, miserere rnci et ressuscita fi/ium meum, quia
uniçenitus miki est. » >
SAINT JANVIER. Î23
deurs , était obscurcie ; les cendres volaient en tourbillons par les airs; chacun fuyait vers le Nord , emportant ce qu’il avait déplus précieux; ce n’était dans la grande cité que désespoir et eonfu-. sion. Réunis aux pieds de S. Janvier, quelques fidèles espéraient cependant. Leurs prières montaient ardentes vers le Ciel. Elles y furent exaucées. Un prêtre, dans un mouvement de foi, prend la tête du saint Martyr, appelle à sa suite les chrétiens qui remplissent l’église, et, leur dictant les supplications qu’ils doivent faire, court au-devant de la lave envahissante. Celle-ci s’arrête tout-à-coup; les grondements du cratère s’apaisent, l’air se purifie, et le péril est passé. Tel est le récit de Tutini, écrivain très-versé dans l’étude des traditions napolitaines. , -
On prétend encore que S. Janvier , pour récompenser sans doute l’évêque S. Sévère de la dévotion qu’il avait eue pour sa mémoire et du culte qu’il lui avait rendu, lui apparut au moment de la mort , comme il avait fait à S. Paulin de Nôle, et l’encouragea à soutenir ce dernier combat avant de recevoir la couronne immortelle promise aux fidèles pasteurs.
Cependant, à la suite de cette immense invasion des Barbares qui avait couvert de ses hordes l’Empire Romain , du Nord de la Germanie au détroit de Gadès et au Tibre, les Lombards s’étaient précipités sur l’Italie. Narsès, qui avait rendu la Péninsule à Justinien, offensé par une cour ingrate, avait cherché dans leur roi Alboïn un vengeur. Lorsque ce • ' 13 . .
vieux général avait appris que l’impératrice Sophie le rappelait au palais de Constantinople pour filer avec le reste des eunuques, « Je lui filerai une toile, avait-il répondu, que sa vie entière ne suffira pas à user. » Il avait donc invité Alboïn à passer en Italie comme conquérant. Alboïn en connaissait le chemin : il y avait envoyé , à plusieurs reprises , des troupes auxiliaires à Narsès lui-même. La nation lombarde régnait depuis quarante-deux ans eu Pannonie, lorsqu’ Alboïn se résolut, en 568, à abandonner les pays soumis à sa domination pour s’assurer un plus vaste et plus riche royaume. Suivi de tout son peuple, hommes, femmes et enfants, auxquels s’étaient joints vingt mille Saxons, ce fut une nation plutôt qu'une armée qui se rua sur les plaines de la Vénétie, qui furent soumises dès la première année. L’année suivante, les Lombards avaient subjugué tout le pays compris entre les Apennins et les Alpes; ils pénétraient dans les provinces du Midi et y fondaient, en 571, le duché de Bénévent. Plusieurs villes, pour s’opposer au torrent barbare, soutinrent des sièges obstinés; en sorte que l’invasion lombarde n’eut point, au résumé, la rapidité foudroyante des autres invasions. Au nombre des cités courageusement armées contre elle il faut mettre, et en première ligne, la vieille Naples, qui sut conserver son indépendance et réunir dans une confédération dont elle était l ame toutes les villes grecques environnantes. La puissance des Lombards, après Alboïn . avait beau s’affermir et grandir, usant ou brisant
toutes les résistances, Naples ne pliait pas. Aussi était-elle assiégée souvent. DeBénévent sortaient contre elle des troupes qui se renouvelaient sans cesse, qui la forçaient à tenir ses portes presque constamment fermées du côté de la terre, au grand détriment de son commerce, mais au grand honneur de sa fidélité et du courage de ses citoyens. Or, en 650, les ennemis avaient résolu de triompher enfin de cette intrépidité martiale. Ils s’avancent avec des forces plus imposantes et bloquent de nouveau la ville. Un traître s’y trouvait. Cet homme, soit qu’il eût été gagné par l’argent de6 Lombards, soit qu’il envisageât comme un avantage pour sa patrie de la voir entrer dans la grande monarchie italienne, soit tout autre motif, avait conçu la pensée de livrer Naples. 11 prend ses mesures , il étudie les moyens, s’assure de tout, et, pendant la nuit, trompant la vigilance des sentinelles, se dirige vers le camp des assiégeants. 11 avait fait une partie du chemin, lorsque soudain une éclatante lumière l’arrête ; un bruit étrange et effrayant retentit tout autour de lui. Il lève les yeux vers le point d’où partait la clarté miraculeuse, et qu’aperçoit-il? Janvier, le martyr de Pouzzoles, le protecteur de Naples, en habits d’évèque, le front plissé par la colère et la main étendue avec un geste d’impérieux commandement. — « Arrête! lui crie l’apparition céleste : quel dessein impie te porte donc à trahir le lieu où tu as reçu l’existence? Va, retourne sur tes pas, ou crains ma vengeance. » La coupable tombe à genoux, avoue sa faute, en de-
mande pardon et rentre aussitôt dans Naples pour publier à haute voix la merveille. Elle ne contribua pas peu à augmenter la dévotion de3 Napolitains envers S. Janvier. — La puissance lombarde, détruite à Rome par Pépin et par Charlemagne, se conserva à Bénévent et à Salerne , jusqu’en 1077, qu’elle tomba au pouvoir des Normands.
Parmi les princes qui la maintinrent à Bénévent, et dont quelques-uns furent dignes d’estime, nous devons mentionner le duc Arichès, dont la piété faisait l’édification de son peuple. Arichès avait une grande dévotion aux saints; il leur bâtissait des églises , enrichissait leurs sanctuaires et recherchait de tous côtés, avec un louable zèle, leurs reliques. Celles de Janvier étaient à ses yeux trop précieuses pour qu’il ne tournât pas vers la petite église du faubourg de Naples toute son attention et tous ses soins. Il fit. donc tous ses efforts pour obtenir, moyennant des avantages considérables qu’il offrait aux Napolitains , le corps de leur patron : il ne manqua pas de leur représenter que Janvier avait été évêque de sa capitale, qu’il convenait souverainement qu’il y fût honoré plutôt qu’à Naples, où il n’avait point vécu ; qu’après tout, pour être privés de ces reliques, ils ne pourraient pas moins continuer de l’invoquer; et qu’enfin l’échange qu’il proposait méritait d’être pris en très-particulière considération. Ces raisons ne furent point goûtées à Naples; on répondit par un refus positif, qui ne donnait pas lieu à un retour. Arichès néanmoins, désireux de satisfaire sa dévotion
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d’utie manière ou d'une autre, fit don d'un champ d’une grande valeur pour que les revenus en fussent affectés à l’entretien de l’église de S. Janvier, et il y ajouta un ornement d’autel superbe.
Mais il était dans les desseins de Dieu que ces vénérables reliques allassent pendant quelque temps sanctifier le territoire bénéventin. Naples, après avoir longtemps gardé sa foi aux empereurs d’Orient qui la faisaient gouverner par leurs lieutenants, avait fini par s’en détacher presque tout-à-fait et s’était fait des ducs héréditaires. Ceux-ci, — et cette fois c’était beaucoup moins une question de nationalité et de patrie qu'une rivalité d’influence, — n’étaient pas toujours en paix avec leurs voisins de Bénévent. Dans ce dernier duché régnait, au commencement du neuvième siècle, le duc Sicon I«. C’était un gentilhomme de Spolète, qui, vers l’an 810, était venu demander la protection du duc Grimoald contre Pépin, roi d’Italie. Grimoald l’avait élevé à la dignité de comte d’Acerenza ; et ce prince étant mort sans enfants, en 817, il lui succéda par l’élection, et peutêtre aussi par des intrigues où la loyauté n’eut pas toujours le dessus. Sicon n’était pas d’ailleurs trèsscrupuleux à l’endroit des lois de la conscience. Quoi qu’il en soit, dès qu’il se vit affermi sur son trône ducal, il chercha querelle aux Napolitains et marcha contre eux avec toutes ses forces. La ville, forcée de capituler, dut accepter les conditions du vainqueur, et l’une d’elles, la plus sensible aux vaincus, fut que, suivant l’ancienne prière d’Arichès, le
corps de S. Janvier serait livré Aux Bénéventins (t). On eut beau supplier, offrir des trésors, Sicon demeura inflexible. Les saintes reliques furent donc transportées à Bénévent* et on mit à cette solennité une pompe extraordinaire. Toute la ville vint au-devant du cortège en chantant des cantiques et des psaumes, et tel fut l’enthousiasme du peuple, qu'une fête a été instituée pour en perpétuer le souvenir, et elle se célèbre encore dans l’Église de Bénévent le 23 octobre de chaque année. — Ainsi le corps du pontife glorifié rentrait dans cette cité qu’il avait évangélisée et dont il était sorti 512 ans auparavant. La tête toutefois fut conservée à Naples.
(1) A ce moment les corps des saints Festus et Désidérius n’étaient pas encore séparés de celui de S. Janvier.
CHAPITRE IV
Suite des translations. — Protection de S. Janvier sur Naples.
Quelques-uns des restes de S. Janvier, environnés du respect et de la dévotion des peuples, furent emportés au loin et firent partie du trésor des reliques d’églises et de couvents étrangers. En Allemagne existe une célèbre abbaye de Bénédictins, à Reichenau, petite île du lac de Constance, dans le grandduché de Bade. Fondée en 724 par S. Firmin, elle avait acquis, par la science et par les vertus de ses religieux, une si haute importance, que les abbés en avaient été proclamés princes de l’empire et siégeaient dans les diètes parmi les plus puissants barons de la Germanie. L’empereur Cliarles-le-Gros y fut enterré en 888. Là fut apportée à cette époque une partie notable des ossements de S. Janvier et de ses compagnons, par un officier allemand qui avait
suivi l’armée impétiale en Campanie et qui s’était procuré on ne sait comment un si précieux souvenir de son séjour à Bénévent. L’abbé Whitegow éleva trois autels dans l’église du couvent, en l’an 985, et le moine-poëte Burkhard nous apprend que celui du milieu était consacré à S. Janvier : -
« In medio quorum Whitegow , norma bonorum,
« Ertxit celsum studiis fervent ibus aram,
« Hanc omans tabuld gemmis auroque paratd ,
« Qud Januarii concluserat ossa beati. »
Les religieux de Reichenau accordèrent quelques fragments de ces reliques à d’autres monastères de leur Ordre, notamment à l’un de ceux qu’ils avaient en Suisse.
Quant au corps lui-même, les Bénéventins le déposèrent pieusement dans une église bâtie en-dehors de leur ville, mais toute voisine. En 1429, cette église étant peu convenable à cause de sa vétusté, menaçant d’ailleurs ruine et ne pouvant point être réparée, on le confia à une autre église de la ville même. Combien d’années et dans quelles conditions y demeura-t-il? C’est ce qu’il est, aujourd’hui, tout au plus permis de conjecturer : car les monuments sont nul6, et les histoires se taisent. 8. Janvier fut transféré, à une époque inconnue, au monastère du Monté-Yirginé, à l’extrémité de la Campanie, entre Nêle et Bénévent, monastère tout nouveau, puisque S. Guillaume l’avait fondé en 1127 seulement, mais
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en même temps monastère fortifié par sa position et plus éloigné des côtes. Les Sarrasins, maîtres d’une partie de la Sicile, avides de mettre le pied en Italie, y faisaient de fréquentes incursions, pillant les églises, jetant les reliques au vent, égorgeant ou emmenant en captivité tous ceux dont ils pouvaient se saisir; les côtes principalement étaient exposées à leurs ra- ' *• vages, et on n’y habitait pas sans trembler. Un autre - .
ennemi, si l'on en croit le moine Bernard de Sicile, effrayait tout autant les Bénéventins. Frédéric Barberousse, l’empereur d’Allemagne, plusieurs fois chassé de l’Italie, plusieurs fois revenu en vainqueur, exerçait de cruelles vengeances contre les villes dont il avait à se plaindre, témoin cet arrêt contre Milan, qui déclare les citoyens esclaves et tous leurs biens confisqués. Bénévent craignait quelque excès du genre; elle tenait à soustraire aux yeux du farouche - ' " allemand ce qu’elle estimait son meilleur trésor. Voilà pourquoi elle remit aux solitaires du Monté-Virginé - > les reliques de son saint Évêque. Ceux-ci les cachèrent avec un soin extrême, construisirent même un autel au-dessus; si bien qu’au bout de cent-cinquante ans, pendant ces éternels troubles du moyenâge qui firent cette époque la plus triste de l’histoire, on ne se souvint plus de l’endroit précis où elles reposaient.
L’an 1480, le monastère était régi par Jean, cardinal d’Aragon, propre fils du roi Ferdinand I er . Ce prélat, attentif à tout ce qui pouvait relever l’éclat du couvent, résolut de fairç reconstruire la chapelle.
Pendant les travaux de démolition, on souleva l’autel qui était au milieu du chœur, afin de le reporter à l’abside, et quelle fut la joie des religieux en trouvant au-dessous un tombeau en pierre, avec cette inscription a laquelle il n’y avait point à se méprendre :
— Corpus Sangti Januarii, episcofi Beneventanï et
MA RT Y RIS
La découverte, ai-je besoin de le dire ? fit grand bruit dans toute l’Italie. Naples ne se consolait point d’avoir perdu les ossements de son protecteur, dont elle avait cependant la tète, nous l’avons dit, avec deux petites fioles pleines de son sang. On y conçut aussitôt l'espoir de rentrer en possession de ces reliques sacrées. Quelques années après, le cardinal Alexandre Carafla, napolitain lui-même et qui était devenu abbé du Monté- Virginé, s'occupait intérieurement des moyens d’opérer une si douce restitution à sa patrie, lorsqu’il reçut du roi Ferdinand I*' d’Aragon, maître du royaume de Naples, la lettre suivante :
' « Très-Révérend Père et seigneur en Jéscs- « Christ, èt aussi notre ami le plus cher,
« Votre Grandeur le sait, le sang et la fête "du glo- « rieux martyr Janvier sont conservés dans cette « ville. Vous savez aussi combien grande est pour « lui la vénération de tout le peuple et quelle dévo- « lion l’unit à son patron. Or, nous désirons très- « vivement voir augmenter encore ces sentiments.
« C’est pourquoi, le corps du saint Martyr ayant été
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« trouvé au Monté-Virginé, nous avons eu la pensée « et nous avons délibéré qu’il soit, d’accord avec le « Souverain-Pontife et avec la permission de Sa « Sainteté, apporté ici pour être réuni à ladite tête.
« Nous ne doutons pas que cette résolution ne plaise « également à Votre Grandeur, et nous la prions « avec instance de s’occuper, en son propre nom << et au nôtre, des démarches à faire auprès du Pape « pour ce qui concerne cette translation. Rien dé « votre part ne nous peut être plus agréable. * « — Donné au Château-Neuf de Naples, le 26 Jan-, .
« vier. — Le roi Ferdinand (1). »
Cette lettre entrait trop bien dans les vues du zélé cardinal, pour qu'il ne mit pas une ardeur encore plus grande à accomplir son dessein. Aussi écrivit-il immédiatement au Souverain-Pontife, qui était alors
(1) Caracciolo nous a conservé le texte latin de cette lettre :
« — Reverendissime in Christo Pater et Domine, amlce noster « clmrissime : Ut Vestræ notum est Domiuationi , gloriosi mar- « tyris Januarii caput et sanguis in hâc asservantur civitate. Scis « ettam quàm sit ab omni populo ejus notnen veneralum, quan- « toque ergà eunt omnes devotione teneantur. Quæ ut augeatur,
« omni nos ope pcrcupimus. Cùm itnquè ejus corpus in Monte- « Virginis fuerit repertum, cogitavimus ac deliberavimus, cum u consens!) ac licentià Sanctitatis Domiui uostri, hùc illud aspor- « tandum rjusque capiti unicndum. Certi id et Vestræ Rcveren- « dissimæ Dnininationi placiturum, eam obnivè rogamus nt,
« nostro et suo nomine, apud Sanctitatem prædictam intercédât u pro facultate dicti corporis in liane civitalcm eveheudi, et « singulari gratüt id acccptum feremus.
« Datum in Castro-Novo Neapolis, Î6 Januarii.
,• - . "• « Rbi Ferdinakdcs. *
Alexandre VI ; et, après quelques années d’attente, nécessitées par les préoccupations de la guerre (c’était le temps de l’invasion de Charles VIII, ou, pour mieux dire, un peu auparavant), il obtint Tautorisa- ' tion désirée.
Tout n’était pas dit néanmoins ; ce qu’il fallait en même temps, c’était le consentement des religieux,
. et ceux-ci n’envisageaient point du tout les choses sous le même aspect ; ils tenaient à conserver un dépôt auquel ils attachaient la renommée et la prospérité de leur maison. Quand donc le cardinal, à la tête d’une nombreuse et brillante procession, composée de ce que la ville avait de plus illustre et de * tout le clergé du diocèse, se présenta aux portes de Monté-Virginé, il les trouva fermées ; et des archers lui déclarèrent du haut des murailles qu’il n’entrerait qu’après les avoir tués les uns après les autres. Ces archers n’étaient autres que les honnêtes moines . .eux-mêmes, lesquels croyaient fermement combattre pour la cause du Seigneur et comparaient leurs casques de fer et leurs armures à ces boucliers de la foi et à ce casque du salut dont parle S. Paul dans son épltre aux Ëphésiens (vi. II). Peu confiants, du reste, dans la fermeté et la durée de leur résistance ' guerrière, ils chargèrent l’un des leurs de profiter du moment des pourparlers et de transporter secrètement les reliques à un endroit désigné de la forêt voisine. Caraffa connaissait à la fois les hommes et le terrain; il avait prévu le coup; et lorsque l’émissaire, chargé du dépôt sacré, se glissa par la poterne
qui donnait sur h forêt, il se trouva face à faee avec une troupe d’assiégeants. Vainement il tenta d’autres issues, toutes étaient occupées. C’était l’habile cardinal qui avait fait cerner tout l’édifice par cinq cents hommes de guerre, avec ordre de ne laisser passer quoi que ce fût provenant de l’intérieur.
Sur ces entrefaites, un nuage de poussière annonça dans le lointain l’arrivée d’une troupe nouvelle qu’on ne sut d’abord distinguer ni comme amie ni comme ennemie. Quand elle se fut approchée, on recohnut 7 le prieur du monastère. Il revenait d’un voyage et . ignorait toute cette affaire. La vue de ses religieux en armes lui déplut grandement, et, lorsque, amené devant le cardinal, il vit les ordres du Saint-Père, il fit dire aux moines qu’ils eussent à déposer les armes sur-le-champ et à obéir. Le pont-levis fut donc baissé, la procession entra et se rendit à la chapelle, où l’on chanta les prières ordinaires en pareille circonstance ; puis furent apportées solennellement les vénérables reliques. Le cardinal fit jurer aux religieux que c’était bien là le corps de S. Janvier, évêque de Bénévent, martyrisé pour la foi sous Dioclétien et découvert $pus le maître-autel de leur chapelle, le même qu’une heure auparavant ils refusaient de livrer. Le serment fut prêté sur la sainte Hostie, afin qu’il n’ÿ eût personne capable de se parjurer.
On poussa plus avant les précautions : on mesura , les ossements, pour s’assurer qu’ils répondaient soit aux états conservés dans l’église du faubourg de Napies depuis le neuvième siècle, soit à la grandeur de
la tête d’après les lois certaines de l’ostéologie. Tout était conforme aux déclarations. Les actes furent dressés devant notaire et signés des témoins.
Caraffa, — nous ne l’avons pas dit peut-être, — était archevêque de Naples depuis plusieurs années.
Il se remit en route pour sa ville épiscopale, avec le ' même cortège qui l’avait accompagné à Monté- Virginé. Lui-même, monté sur un cheval, portait les reliques suspendues à son cou, et le long de la route les populations faisaient retentir les airs de leurs acclamations, qui se mêlaient au chant plus grave du clergé. Arrivé près de la ville, l’archevêque descendit de son cheval, quitta sa chaussure et se rendit pieds-nus à la cathédrale, chargé toujours de son pieux fardeau. La foule, dans les rues de Naples, n’était plus la même, elle s’était dispersée en un clin d’œil dès l’entrée dans la cité, ravagée alors par une de ces horribles pestes dont les détails ont de la peine à être crus de nos jours. Les morts ne se comptaient plus (1); les habitants fuyaient dans les campagnes ; les rues et les places publiques ressemblaient à un désert ; on craignait l’approche d’un inconnu comme si elle eût sûrement apporté le germe de la mort. Le prélat parvint doue presque seul dans „ • . : . *
(1) Pour donner une idée de ces épouvantables fléaux, il y a près de Naples une colline qu’on appelle le Monl-Lantrec parce que l’illustre général de François l w y périt de la peste eu 1525 et qu’on ensevelit là les cadavres. Or, ces cadavres montèrent à 00,000 pour la seule ville de Naples ! 11 est vrai que la peste de 1497, dont nous parlous en ce moment, fut moins violente. • . .. . ' .
la basilique et y déposa le corps de 8. Janvier. Le lendemain, quand le bruit de l'événement se fut répandu, qu’on sut à Naples l'arrivée des saintes reliques, la confiance commença à ranimer les esprits : honteux de ses craintes de la veille, le peuple se rend en masse à la cathédrale ; on se prosterne, on pousse des gémissements, on crie vers le ciel, on invoque le glorieux patron qui est si puissant auprès de Dieu et qui ne saurait abandonner ses dévots serviteurs au moment oii ils viennent de le retrouver et où ils sont si cruellement affligés. C’est un fait historique, consigné dans toutes les histoires du royaume des Deux-Siciles, que la peste cessa à partir de ce moment. Le bruit de cette merveille alla jusqu’à Rome, où de publiques actions de grâces en furent rendues à Dieu. Cela se passait le 13 janvier 1497. — Les reliques ne quittèrent plus Naples.
Malgré l’enlèvement du saint corps par Sicon, les Napolitains n’avaient pas un instant cessé d'être aussi fidèles au culte de leur Patron. Il est essentiel de se rappeler que la tête du Saint était restée en leur possession, aussi bien que les fioles de son sang : or, comme nous le dirons bientôt, c’est la présence de la tête seule qui détermine la liquéfaction miraculeuse. Le prodige continuait donc toujours à s’opérer, que les ossements vénérables fussent à Bénévent ou à Monté-Virginé, et il entretenait admirablement la confiance du peuple.
Celui-ci, depuis le quatrième siècle, a vu constam-
ment dans S. Janvier son protecteur spécial. 11 l’a
regardé tour-à-tour comme son défenseur contre les Bénéventins et les Sarrasins, contre la peste, contre les éruptions du Vésuve. Nous lisons dans un vieux chroniqueur du IX e siècle, qui a écrit en latin :
— « La cité, souvent assiégée par de nombreux en- « lierais, d’abord par les Vandales, puis opprimée « sans trêve, pendant environ deux cents ans, par « les Lombards, est demeurée cependant inviolable;
« les exactions et les persécutions étrangères ne l’ont « point réduite. C’est que cette ville est une ville de « miséricorde et de piété, et, fortifiée par les vertus « de ses habitants, elle a mérité d’avoir au ciel de « glorieux et invincibles patrons. » Lorsque les bataillons Bénéventins paraissaient sur les hauteurs ou qu'à l’horizon du golfe la vigie signalait les voiles barbaresques, c’était à Janvier qu’on avait recours.
En 901 surtout, les craintes étaient plus graves; les Sarrasins, plus nombreux et plus déterminés que jamais à triompher d’une résistance dont ils ignoraient le principe et la force, étaient venus assiéger Naples du côté de la mer; chaque jour ils avançaient davantage, et on pouvait déjà prévoir l’instant où ils débarqueraient sur le Môle. Les habitants courent alors . <■ à l’église de S. Janvier, lui représentent leurs dangers, le supplient de les délivrer et font en son honneur un vœu. Quelques heures après, une terreur soudaine s’était emparée des infidèles, et ils se retiraient laissant leur entreprise inachevée. Naples fut de même, peu de temps après, délivrée de Richard,
prince de Capoue, qui l’assiégeait à son tour et qui était pour elle presque autant à redouter que les Sarrasins. Le Saint apparut plusieurs fois au due sous la forme d’un guerrier armé. Quand il se promenait autour des remparts pour inspecter ses travaux et presser ses arbalétriers, le duc tout-à-coup se trouvait enprésence du fantôme aux yeux menaçants et à la lance levée ; s’il rentrait dans sa tente, dès que te , . soir avait tout enveloppé de ses ombres, il le voyait eneore auprès de lui. Il s’endurcit néanmoins, mé-* prisa l’avertissement du ciel et continua de presser la ville ; mais il mourut pendant le siège, et, comme on avait appris de lui les apparitions qui le tourmentaient, on ne douta point que eette mort ne fût une punition de son endurcissement. ' ,
Ces faits ne sont assurément pas de foi,ot nous nous garderons bien d’en imposer à qui que ce soit la croyance. Mais en vérité ^ quand toute une nation les , affirme, qu’ils sont inscrits dans ses annales, qu’ils se rattachent d’ailleurs à un ensemble de merveilles bien constaté, telles que la cessation de la peste et principalement la liquéfaction du sang, on ne conçoit pas quel liaut motif d’incrédulité peut agir sur un esprit sérieux. Ce que nous avons à dire des éruptions du Vésuve mettra cette protection miraculeuse plus au jour encore. Entrons clans quelques détails.
Un grand danger pèse perpétuellement sur Naples : et fait craindre depuis dix-huit cents ans qu’un jour ou Vautre elle ne soit engloutie sous une avalanche de feux, de laves ou de scories ardentes. La plupart
dos physiciens pensent que le Vésuve n’a pas vomi tes flammes de son sein sous l’empire de Titus pour la première fois, et que des siècles plus anciens ont été témoins de ces terribles événements, dont les époques se sont perdues dans le long repos où cette montagne était restée (1). Silius Italicus, qui vivait du temps de Néron, dit que le Vésuve avait causé quelquefois des ravages sur terre et sur mer ; et il écrivait cela avant la grande éruption de l’an 79, la première que l’histoire ait enregistrée. Voici comme il en parle : :
« Sic ubi vi ccecd tandem devictus , ad astra
« Evomuit pastos per sa-cla Vesuvxus ignés ,
« Et pelago et terris fusa est Vulcania pestis.
« Vidére Eoi, monstrum adnrirabile , fæces ,
« Lanigerns einere Aasonio canescere lucos. »
Le discours de Silius Italicus est appuyé du suffrage de Strabon, qui s’explique ainsi : « Au-dessus o de ces lieux est le mont Vésuve, extrêmement fer-. .
« tile, si vous exceptez son sommet qui est totalement « stérile et qui paraît d’un terrain couleur de cendre.
« On y voit même des cavernes remplies de pierres - « de la même couleur et comme si elles avaient été a brûlées et calcinées par le feu : d’où l’on pourrait •, « conjecturer que ces lieux ont été autrefois enflama més et qu’il y avait en cet endroit un volcan qui « n’a cessé que lorsque les matières inflammables
(1) U y a sur ce sujet un long et savant travail dans le tome IX* des Mémoires de l’ Académie royale des Inscriptions et Bettes- Lettres.
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« ont été consumées. Peut-être que c’est cela même « qui cause la fertilité des lieux voisins, comme on « l’a dit des environs de Catane, que le terrain de « ce lieu , mêlé des cendres du mont Etna, était dea venu un excellent vignoble : car les matières, pour « être ainsi enflammées, doivent avoir une graisse qui a les rend propres à la production des fruits. » Ce passage d’un auteur exact, dit l’Encyclopédie de Diderot, d’un auteur qui vivait longtemps avant l’événement arrivé sous l’empire de Titus, prouve deux choses : l’une, qu’il était aisé de reconnaître qu’il y avait eu autrefois un volcan sur le Vésuve, mais qui s était éteint faute de matière; l’autre, que ce savant géographe ignorait en quel temps cette montagne avait jeté des flammes. — Diodore de Sicile dit aussi que le Vésuve laissait voir des marques d’anciens volcans. Mais une preuve plus incontestable que tout cela et qui a échappé, ce nous semble, à tous ceux qui ont traité la question, c’est que les rues de Pômpéi étaient pavées de cette même pierre volcanique,' lave durcie, qui forme les dalles magnifiques de Naples, de Messine, de Palerme, de Reggio de Calabre. Au reste, dans aucun auteur on ne voit mention d’embrasement de la montagne avant celui qui fit périr Herculanum , Pompéi et Stabia.
Cet incendie à jamais mémorable arriva l'an 79 de J’ère chrétienne et commença le 2i août, sur les sept heures du matin, après avoir été précédé pendant la nuit de tremblements de, terre. Dion Cassius assure que dans cette affreuse éruption une grande
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quantité de cendres et de matières sulfureuses furent
emportées par le vent, non-seulement jusqu’à Rome, mais encore au-delà de la Méditerranée. Les oiseaux furent suffoqués dans les airs, et les poissons périrent dans les eaux infectées du voisinage. La mer semblait s’engloutir elle-même et être repoussée par les secousses de la terre. — Le second incendie du Vésuve eut lieu sous l’empire de Septime- Sévère, l’an 203; le troisième arriva en 402, Anicius étant empereur d’Occident, et Léon I er empereur d’Orient. Dans le quatrième, arrivé en 512, sous Théodoric, le Vésuve roula dans la campagne des cendres et des torrents de sable, à la hauteur de plusieurs pieds. La précédente éruption avait déjà couvert une partie de l’Europe de cendres fines, et il en était tombé àConstantinople. — En 1030, des fleuves de feu liquide sortirent de la cime et des flancs de la montagne; treize ans après, on vit tomber un torrent de bitume qui roula jusqu’à la mer et se pétrifia dans les eaux. On constata en 1737 que la lave sortie le 20 mai était encore brûlante extérieurement le 25, et intérieurement au mois de juillet suivant! En 1755, il s’éleva une montagne de deux cents pieds de haut du milieu du gouffre, et autour d’elle il se trouva un vallon creux rempli de cendres. En 1707, la lave se précipita dans un chemin profond de deux cents pieds et large de cent, et le combla tout entier; le soleil avait la même teinte que lorsqu’on le regarde à travers un verre noirci; les cendres pleuvaicnt dans Naples en si grande abondance, qu’on était obligé de se servir de
parapluies; des vaisseaux en furent atteints à vingt lieues en mer. — En 1779, le jet de feu fut de 18,000 pieds. — En 1791, ce fut une horrible catastrophe : après une décharge épouvantable, la montagne s’ouvrit à l’Occident, la ville de Torré-del- Gréco fut ensevelie sous la lave, qui se jeta dans la mer, où elle forma un rocher d’environ un tiers de mille carré et d’une épaisseur de quatre à cinq mètres. Un nuage fut porté près de Sienne en Toscane, il en sortit un bruit semblable à celui d’une batterie ‘ de canons; puis il s’enflamma, et une pluie de pierres tomba à quatre lieues à la ronde. — En 1820, huit bouches s’ouvrirent à la fois et devinrent autant de - . . cratères. — En 1850, les ravages, pour être moins . " • funestes aux habitants, ne causèrent pas un moindre effroi par les débuts affreux qu’ils eurent. — Dans ces scènes de désolation, à mesure que le fleuve de ,
feu avance, l’air devient sec et ardent ; les objets en- - . :
chaînés à la terre et en apparence insensibles semblent, .à l’approche du danger, recevoir la rie pour / mourir : les sources se tarissent en siülant, les herbes se dessèchent en agitant leurs cimes jaunies, les arbres se tordent en se courbant, crispent leurs feuilles avec un petit frémissement, et les branches s’enflamment avec une lumière blanchâtre. La nature parait comme étouffée.
Mais, pour donner une idée de plus en plus complète de ces convulsions formidables, laissons parler un voyageur anglais, Edward Berkley ( Transactions x philosophiques, n° 354) : — a Le 17 avril 1717, je
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parvins avec beaucoup de peine au sommet du mont Vésuve, où je vis une ouverture considérable remplie de fumée, qui cachait aux yeux sa profondeur. On entendait dans cet horrible gôuffre un bruit semblable au mugissement des vagues, et quelquefois comme un bruit de tonnerre accompagné d’éclats. Étant remonté le o mai dans le même lieu, je le trouvai tout différent de ce que je l’avais vu, et je pus apercevoir le gouffre, qui paraissait avoir environ un mille de circonférence et cinquante toises de profondeur. Il s’était formé, depuis ma dernière visite, une montagne conique dans le milieu de cette embouchure ; on y voyait deux ouvertures ou foyers : l’un jetait du feu avec violence et lançait par intervalles, avec un bruit terrible, un grand nombre de pierres enflammées, à la hauteur de quelques centaines de pieds; ces pierres retombaient perpendiculairement dans l’entonnoir, dont elles augmentaient le monticule conique; l'autre trou était rempli d’une matière enflammée et liquide, semblable à celle qu’on voit dans le fourneau d’une verrerie, qui s’élevait par ondes comme les vagues de la mer, avec un bruit violent et interrompu. Dans la nuit du 7, on entendit à Naples un bruit effrayant qui dura jusqu’au lendemain et qui ébranlait les vitres des maisons de la ville. Depuis lors, il se déborda une quantité prodigieuse de matières fondues, qui se répandit en torrents le long de la montagne. Le 9 et le 10, l’éruption recommença avec plus de furie, et avec un bruit si terrible, qu’on l’entendait de l’autre côté de Naples, à quel-
qucs milles de distance. Épris de curiosité d’approcher de la montagne, nous débarquâmes à Torré- « del-Gréco. Le mugissement du volcan ne faisait que croître à mesure que nous en «approchions. Depuis le rivage jusqu’au volcan, il nous tombait perpétuellement des cendres sur la tête. Toutes ces cireons- * tances, augmentées par le silence de la nuit, formaient le spectacle le plus extraordinaire et le plus capable d’effrayer. Pour s’en former une idée, qu’on imagine un vaste torrent de feux liquides qui roulait du sommet le long de la montagne et qui dans sa fureur renversait tout ce qui se rencontrait sur son passage, les vignobles, les oliviers, les figuiers, les maisons; le ruisseau le plus large semblait avoir un . '
demi-mille d’étendue. Le courant de soufre ôtait dans l’éloignement la respiration ; le Vésuve lançait avec mugissement de grandes bouffées de flammes, des colonnes de feu et des pierres brûlantes, qui s’élevaient perpendiculairement h perte de vue au-dessus du sommet de la montagne. Le 12, les cendres et la fumée obscurcissaient le soleil, et les cendres tombaient jusque dans Naples. Le lo, la plupart des . „• maisons de la ville en furent couvertes... »
Ce terrible volcan est à une très-faible distance de la brillante capitale, qui touehe ainsi la mort delà - .
main et qui s’endort chaque soir avec la possibilité de se réveiller engloutie le jour suivant. Rien cependant, depuis ces éruptions épouvantables, n’est encore arrivé à Naples même, et Naples attribue sans v hésiter cette protection à S. Janvier, auquel elle a
recours dans ces occasions menaçantes plus que dans toutes les autres. Résina a été rebâtie sept fois, Torrédel-Gréco neuf fois; autant de fois elles se sont fondues dans un torrent de lave', sans que jamais une seule des maisons enfermées dans l’enceinte do ses murailles ait été seulement ébranlée. Cinquanteneuf éruptions, au moins, se sont succédé de la sorte. Un jour cependant, tout parut désespéré; on n’avait rien vu de semblable, depuis l’an 79 de terrible mémoire. C’était le mardi 46 décembre 4631. Vers midi, sans que rien eût fait prévoir la catastrophe , un nuage très-épais s’éleva à une grande hauteur au-dessus de la montagne, d’où il s’étendit comme un voile immense sur la Campanie; à \ h., tout Naples était ensevelie dans des ténèbres affreuses. De 40 h. du soir à une heure du matin , la terre se mit à trembler comme le pont d’un vaisseau que secoue la tempête ou comme, un tapis lorsque le vent s’est engouffré entre lui et le parquet; cinquante secousses eurent lieu dans cette seule nuit ; la ville chancelait comme si elle allait s’abîmer tout-à-coup. Le port resta un moment à sec, pendant que la montagne vomissait ses laves de toutes parts. Le Vésuve s’ouvrit bientôt avec un épouvantable mugissement ; un torrent de lave en sortit et se divisa en sept branches, ou mieux en sept fleuves de feu , emportant, incendiant, pulvérisant les arbres, les jardins, les maisons . les villages, comblant les enfoncements du terrain d'une matière incandescente que deux heures de refroidissement transformaient en rochers noirs et
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abruptes. Portici et Résina sont encore une fois détruits, ainsi qu’une partie des deux villes de Torrédel-Gréco et de Torré-l’Annunziata. A ces torrents de feu se joignent dos torrents d’eau bouillante. En peu de temps le nombre de victimes était de quatre à cinq mille personnes; cinq cents d’entre elles, qui se rendaient en procession vers Torré-del-Gréco , avaient disparu sous une avalanche de soufre et de feu. Soixante-dix jours durant, l’inépuisable cratère vomit ainsi la ruine et la désolation. On crut que le dernier moment avait sonné pour l’extrémité méridionale de la Péninsule, s’agitant sous cette implacable fureur d’éléments révoltés et invincibles. Naples à son tour allait disparaître sans doute. D’heure en heure la fumée se déroulait plus épaisse, et de temps en temps de longs serpents de flammes, pareils à des éclairs, jaillissaient de la bouche du volcan et se dessinaient sur la spirale sombre qui semblait soutenir le poids du ciel. Depuis le premier moment les égliles avaient été remplies, nuit et jour, de suppliants en pleurs, cherchant à apaiser le Ciel, se confessant , s’imposant des pénitences et multipliant les vœux. L’archevêque avait fait exposer le Saint-Sacrement sur tous les autels. Le fléau cependant continuait à sévir; la terre continuait à osciller, la mer continuait à bondir, les ténèbres continuaient à régner; la lave avançait d’heure en heure vers la cité épouvantée, dont une partie des citoyens s’étaient enfuis. « Il n’v avait pas de temps à perdre , dit un écrivain
habile à peindre ces convulsions gigantesques : une fois sa direction prise, la lave s’avance avec une lente mais impassible inflexibilité; rien ne la détourne, rien ne la fléchit, rien ne l’arrête; elle tarit les fleuves, elle comble les vallées, elle surmonte les collines ; elle enveloppe les maisons, les coupe par leur base, les emporte comme des îles flottantes et les balance à sa surface jusqu’à ce qu 'elles s’écroulent dans les flots. A son approche, l’herbe se dessèche, les feuilles meurent, jaunissent et tombent; la sève des arbres s’évapore , l’écorce éclate et se soulève ; le •• • tronc fume et se plaint ; la lave est à vingt pas de lui encore que déjà il se tord, il s’embrase, s’enflamme, pareil à ces ifs qu’on prépare pour les fêtes publiques; si bien que, lorsqu’elle l’atteint, le géant fou- . droyé n’est déjà plus qu’une colonne de cendres qui tombe en poussière et s’évanouit comme si elle n’avait jamais existé. » La lave, disons-nous, s’avançait vers Naples. L’archevêque jugea qu’il était temps de tenter le dernier et suprême effort.. Il indique donc une procession, avec invitation aux autorités, qui n’avaient point dû abandonner leur poste, et à tous les autres habitants restants, de se joindre à lui ; on se réunit à la cathédrale ; après une prière commune, le prélat prit lui-même la tête et le sang de S. Janvier, et la procession se mit en marche vers le lieu oii la mer de feu coulait, ruisselant de rocher en rocher, sur une largeur de trois quarts de lieue. Il n’est pas besoin, je pense, de s’appesantir sur la foi qui
animait à ce moment les Napolitains ni sur la ferveur de leurs prières; il y allait de tout pour eux, de leurs familles, de leur patrie, de leurs biens, de leur vie. 0 prodige ! à peine le cortège avait-il franchi la porte de la cathédrale, que le vent qui soufflait du côté du Vésuve sur la ville changea de direction et prit celle de l'Est, de manière qu’il porta des cendres jusqu'à Raguse, en Dalmatie; les scories et les pierres cessèrent de tomber; le cratère s’ouvrit plus large et vomit avec moins de violence les matières qui alimentaient le torrent. Quand on fut arrivé à la porte Capuana, qui regarde le volcan, l'archevêque fit le Signe de la Croix en l'air avec l’ampoule du sang, et aussitôt l’éruption s’apaisa tout-à-fait ; la terre cessa de frémir, la mer se calma. Puis la lave, après avoir fait encore quelques pas, sentant la source qui l'alimentait se tarir, s’arrêta subitement à son tour; en même temps le soleil reparut éclatant. Naples était sauvée ! — Toutes les histoires, je le dis encore pour ce fait, le racontent tel que je viens de le faire, sans une seule variante. D’autres monuments l’attestent avec la même force. C'est d’abord le Bréviaire Romain, dont voici les paroles, au 19 septembre : — « lllud in primis mémorandum, quôd erumpentes olim è l 'csui'iu monte flammecrum globos, nec vicinis modo, sed longinquis etiam regionibus, vastitatis metmn afferentes, ( sanguis Januarii ) exstinxit. » C’est, secondement, une procession annuelle instituée en mémoire de ce bienfait le 20 mai de l’année suivante, avec une confrérie spéciale chargée d’en perpétuer la mémoire et
d’en remercier tous tes jours le saint Protecteur. C’est, enfin, un poème assez long composé, l’année même, par un docteur de la ville , nommé J.-B. Cac- . cabo.
Je trouve, au surplus, dans les écrivains napolitains , plusieurs délivrances de ce genre, le il juin 4098 par exemple. On porta de même la tète du Saint, qui fut déposée sur un autel dressé ad hoc en face de la montagne. — 11 en fut de même dans la grande éruption de 1707. Telle était , durant la procession, la pluie de cendres, que des ténèbres semblables à celles de la nuit couvraient tout le peuple et qu’on était obligé de faire usage de flambeaux, en plein jour, un premier du mois d’août. Or, l’éruption cessa tout-à-coup d’être menaçante pour la capitale dès que les saintes reliques furent présentées à la montagne vomissante. L’inscription suivante, que chacun peut encore lire, témoigne à la fois du fait et de la reconnaissance de Naples :
« Divo Jaxuario, urbis Aieapolitanœ indiyetnm
■ , . princijri, - ■ ! ...
« quod MontisVesmii, annoMDCCVII,cian, maximù « ignis eruptione factâ, dies quàmplures magis tnagisque a ferociret, jàm ut certissimum urbi totiqne Campait niœ incendium minaretur , sacriostentu Capitis in arâ « h'nic exstructâ, excidiosos impetus oppressent et om- . « nia serenaverit , , . , '
a A eupolitani, ejusdem diviui beneficii, uti et innu-
« merum aliorum, quibtis à bello , famé, pestilentiâ, « terne motu, urbem civitatemque liberavit ,
« memokes rp. (1). »
(I) En voici la traduction :
« A S. Janvier, prince des princes de la ville Naples,
« En souvenir de ce que, l’an 1707, dans une affreuse érup- « tion du Vésuve, dont les ravages devenaient de plus en plus « terribles, au point de menacer la ville et toute la campague « d'un embrasement inévitable , la présence de sa tête sacrée « sur un autel dressé pour elle a comprimé l’invasion dévastait trice et a rendu la paix aux éléments,
« Les Napolitains, reconnaissants de ce divin bienfait, comme « de tant d’autres innombrables par lesquels cet auguste Pro- « lecteur a délivré de la guerre, de la famine, de la peste, des « tremblements de terre, leur ville et leur état, a Ont élevé ce monument. »
Chioccarelli a recueilli un grand nombre d’autres miracles, guérisons, grâces intérieures, etc., obtenus par l’intercession de S. Janvier. Nous ne pouvions ni ne devions nous y arrêter dans cet ouvrage.
CHAPITRE V
Ce que les Napolitains ont fait pour honorer S. Janvier.
Les miracles de la protection de S. Janvier sur Naples, depuis quinze siècles et plus, ne sauraient faire un doute pour un Napolitain; mais ce que les étrangers à leur tour ne doivent point ignorer, c’est l’extraordinaire reconnaissance de6 Napolitains pour S. Janvier. Il n’est pas un royaume, pas une ville, pas une église dans l’univers, à l’exception de Saint- Pierre de Rome peut-être, dont le patron soit honoré, aimé, prié, comme l’est à Naples le glorieux et doux évêque de Bénévent. Pas un seul jour, pas une heure, celte dévotion ne s’est refroidie ; elle est aujourd’hui la même qu’il y a mille ans, aussi forte, aussi expressive, aussi enthousiaste, aussi générale. Le peuple de ce pays aime de cœur, aime véritablement, son céleste Protecteur. On l’a accusé de légèreté, d’inconstauce.
d’une mobilité devenue proverbiale : il le mérite sous tous les autres rapports, je veux le croire, mais non pas sous celui-là. Cette constance est elle-même un prodige , garant des faveurs divines qu’elle suppose , comme ces faveurs elles-mêmes sont la seule explication raisonnable et admissible de cette constance. On demande quelquefois pourquoi Dieu opérerait une merveille si parfaitement unique (nous verrons qu’elle ne l’est pas), en faveur des seuls habitants de Naples, et cela si souvent : nous ne connaissons pas les desseins de Dieu, et nous n’avons d’autre devoir que de les adorer quand ils se découvrent à nous; mais cette piété singulière, ce culte unique aussi, à défaut d’autre motif, ne sollicite-t-il pas une correspondance égale et une générosité semblable ?
On a vu que la première église bâtie en l’honneur de S. Janvier le fut à Pouzzoles même, au lieu de lu sépulture des Martyrs, entre la Solfatara et la mer, sur le mont Leucogée. Longtemps après, lorsque les enfants de l’immense famille de S. François d’Assiae se furent multipliés par toute l’Italie, ils s’établirent près de cette petite église, y construisirent le couvent que chacun peut visiter encore, et l’agrandirent elle-même jusqu’à en faire une sorte de basilique, à la splendeur de laquelle les Napolitains contribuèrent largement par leurs souscriptions. On y conserve une pierre que l’on assure avoir servi à la décollation des serviteurs de Dieu; on y remarque des taches de sang. Les religieux répètent à tous les voyageurs, ils nous l’ont dit à nous-même, que le sang de cette pierre
s’agite et semble couler en même temps que celui des fioles de Naples, lorsque le grand Miracle s’opère ; mais il n’y a point de cela de preuve écrite. Les Bob landistes, dont la savante et sérieuse critique aime à rassembler une masse de témoignages avant de se prononcer sur un fait, n’ont pu se procurer de documents certains à cet égard, et c’est pourquoi ils conservent un doute : « Petiimus documenta authen - « tica de il lit liquatione; sed, prœterverba id fortiter « affirmantis, nihil accepimus, ut illam opinionem « confirmare nequeam. » J’étais allé personnellement à Pouzzoles, en 1848, pour vérifier par moi-même la réalité des choses; une pluie torrentielle occasionna à la voiture qui me conduisait, avec quelques amis , un retard qui nous fit manquer l’heure, et depuis fl ne m’a pas été donné de retourner dans cette église à une époque favorable. Je ne puis donc joindre mon témoignage personnel à celui des religieux capucins; mais je pense que leur parole, dans une chose d’ailleurs facile à constater tous les ans, n’a pas besoin d’autre garant qu’elle-même. — 11 y a aussi dans ce couvent un fameux buste en marbre blanc, très-remarquable au point de vue de l’art ; il porte le cachet du neuvième ou tout au moins du dixième siècle ; Falconé le fait même remonter jusqu’au septième. Le haut de la mitre du Saint est brisé et a disparu ; le nez a été détaché à une époque inconnue et rattaché depuis; les yeux sont d’une grande expression, et tout l’ensemble d’une singulière perfection de for* mes. Je ne raconterai pas au long la légende qui
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s’attache à ce buste : on prétend qu’il fut mutilé par les Sarrasins dans une dé leurs incursions, que le nez, ayant été jeté à la mer, fut retrouvé longtemps après par un pêcheur et se souda de lui-même quand on l’approcha du marbre sacré. Derrière l’oreille il y a une tache qui attire tout de suite les regards et qui ressemble d’une surprenante manière à un de ces ulcères que les pestes apportées d’Orient faisaient naître sur le corps des malheureux qui en étaient atteints : d’après la même tradition, qui s’appuie en cela sur des pièces plus positives, cette tache daterait de la terrible peste de 1056 : on pria devant la statue pour la cessation du fléau, et en témoignage qu’ils étaient exaucés les suppliants auraient vu se former cette tache, après laquelle en effet le mal cessa dans Naples et dans ses environs. Les témoins du fait qui survivaient en 171-4 furent appelés à en faire une déclaration , et ils la firent devant notaire. Au reste, les Pères affirment également que le visage change souvent d’expression , prenant tour-à-tour celles de la joie, du mécontentement, de la tristesse ; qu’elle a répandu des larmes le 18 mai 1701. Nous n’insistons pas sur ces traditions plus ou moins certaines, parce qu’elles n’ont qu’un rapport indirect à notre sujet principal, auquel nous sommes impatient d’arriver.
On cite encore quelques autres images miraculeuses du Saint, parmi lesquelles je distingue celle du monastère des SS. Philippe et Jacques, à Naples. Le feu s’était déclaré dans cette maison et y faisait
de désolants ravages, quand un des assistants, s'apercevant qu'un tableau de S. Janvier demeurait intact au milieu des flammes, parvint à s’en saisir , adressa une prière au Bienheureux et rejeta avec foi l’image au cœur de l’incendie, qui s’arrêta aussitôt. Le fait est attesté par Falconé, par Ch. de Lellis (Neapolis sacra, p. 2 4 , fol. 170). Une enquête fut faite par ordre de l’archevêque , et le résultat en fut une inscription qui se lit encore : — « 0 rem miram ! fmago « hœc S. Januarii, episcopi et martyris, in ardentem « caminum hujus sacri puellarum codés injecta, die « xi decembris MDCXXXV , flammam cohibrnt et « illcesa permansit. Magnum quidem quod ignis in « Vesuvio extimuit virum ; majus hic quod pictum (1). » Une pareille inscription, placée en présence de toute une ville qui a vu les faits, a de la valeur pour l'historien. Le lecteur en aura, de plus, apprécié la bellê forme littéraire.
Il y a, en outre, une image chez les Carmélites déchausoées qui mérite d’être vue , mais dont- nous omettons de parler, pour abréger.
La seconde église bâtie en l’honneur de S. Janvier fut celle du faubourg, où reposèrent si longtemps les reliques, avant que Sicon les eût emportées
(1) « Chose merveilleuse ! Cetle image d „■ S. Janvier, évêque « et martyr, jetée dans les flammes qui consumaient ce monas- « tère de filles, le 11 décembre 1GS5, a arrêté l'incendie et est u demeurée intacte elle-même. S’il est prodigieux que le feu « du Vésuve ait craint le saint Évêque , il l’est davantage que « les flammes aient craint ici un simple tableau. »
à Bénévent. La troisième, dans Naples même : date de 680 plus vraisemblablement que do Constantin, auquel plusieurs écrivains l’ont attribuée ; elle porte le nom de S. Janvier-de-FOrme. La quatrième fut une petite chapelle maintenant appelée Sainte-Marie-des- Anges, depuis 1381 qu’une confrérie de ce nom, • composée de laïques, s’y est rassemblée.
Quant à la cathédrale actuelle, elle n’est pas dédiée, comme le croient les étrangers, à S. Janvier, mais à la Sainte-Vierge : ce qui est consacré au saint Évêque, c’est la grande chapelle sur la droite en entrant, véritable monument à part, construit par le cardinal Olivier Carafïa, archevêque démissionnaire de Naples et ' oncle du pape Paul IV. Elle fut commencée le 1 er octobre 1497 et terminée en 1318. Le cardinal y mit de sa bourse 13,000 pièces d’or, somme énorme pour ce temps-là. Tout y est en marbre de Paros, degrés , pavé, murs, voûte; elle a quarante palmes de longueur , quinze de hauteur, trente de largeur ; on y voit dix autels secondaires, dix colonnes de marbre soutenant la voûte, avec un grand nombre de statues toujours du même marbre : Marie tenant l’Enfant Jésus, S. Pierre, S. Paul, les quatre Évangélistes, les quatre docteurs de l’Église latine, David portant la tête de Goliath, Judith celle d’Holopherne. Sur les deux portes d’airain on a gravé des vers du poète Napolitain Gravina, L’ami de Sannazar, protégé de Gonzalve de Cordoue; on y a sculpté aussi quatre chars de triomphe, ceux du soleil, de la lune, de Mercure et de Jupiter, ceux-ci placés au-dessous par ,
mépris et dominés par un cinquième char, celui de S. Janvier conduit à Pouzzoles pour être immolé par Timothée. Sous le grand autel, dans une urne de marbre , sont renfermés les ossements et les cendres du Saint, et, tout auprès, une statue du cardinal Caraffa, à genoux, d’une beauté hors ligne. On le croit de Michel-Ange. Ce pieux et magnifique cardinal voulait déposer là beaucoup d’autres reliques; Paul III, dans une de ses bulles , louait ce saint zèle et cette royale munificence; mais la mort vint arrêter le couronnement de l'œuvre. — Le maître-autel, d’une splendeur de décorations qui le fait remarquer même à Naples , où les autels sont si beaux , ri’a pas plus de six cierges, suivant l’usage italien, qui est invariable ; seulement, entre ces cierges, on a placé de superbes vases en argent massif; les bas-reliefs de la table sont en argent aussi ; au-dessus du tabernacle est une statue du Saint, d’une main tenant une fiole qui représente celle de son sang, de l’autre un livre, celui des SS. Évangiles probablement.
La chapelle où s’accomplit ordinairement le Miracle est placée au-dessus de celle-là, qui est devenue souterraine par conséquent ; on l’appelle le Trésor, ou chapelle du Trésor. Elle fut vouée par les habitants le 13 janvier 1527, dans une peste affreuse dont ils se crurent délivrés par l’intercession de leur Protecteur à la suite d’une procession à la cathédrale. Les délégués de la ville, à genoux, promirent 11,000 ducats pour cette construction. Les troubles perpétuels du royaume ne permirent dé commencer
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les travaux qu’en 1608, soixante-dix-neuf ans après : ce qui prouve bien que les Napolitains ne sont point oublieux à l’égard de S. Janvier. Ils donnèrent à l’édifice 148 palmes de longueur, et 94 de largeur; mais, au lieu d’y dépenser 11,000 ducats, ils y en mirent 140,000! La porte intérieure de la chapelle coûta seule 135,000 francs. On adopta les dessins du P. Grimaldi, théatin, qui avait la réputation d’un bon architecte et qui l’a justifiée, par cette œuvre. Plusieurs tableaux des autels, représentant des Miracles du saint, sont des chefs-d’œuvre du Dominiquin, dé l’Espagnolet et de Stanzioni : tels sont : du Dominiquin, la Femme guérissant une foule de malades avec t'huile de la lampe qui brûle devant S. Janvier, la Résurrection d‘ un jeune homme dont la figure principale, dit M. Valéry, a bien l’expression et les vastes pensées d’un homme qui revient de l’autre monde ; la Décollation du Saint, son Tombeau; — de l’Espagnolet, le Saint sortant de la fournaise ; — de Stanzioni, une Possédée délivrée par le Saint, peut-être le meilleur de ses ouvrages et qui rivalise de beauté avec ceux de ses voisins. Les superbes fresques des voûtes, des angles et des lunettes, sont encore du Dominiquin; sans les persécutions qu’il éprouva de ses rivaux et qui causèrent sa mort, il aurait peint la coupole, à laquelle Lanfranc ne voulut point se mettre à moins que l’on n’effaçât l’ouvrage commencé de son grand prédécesseur (t). Le Guide avait dû aussi.
(4) Le Dominiquin mourut de chagrin parce que les maçons, gagnés par les peintres napolitains, avaient mêlé de la chaux à
io.
être employé à cette chapelle et s'était rendu à Naples, d’où il fut obligé de partir précipitamment par suite des menaces de l’Espagnolet et du grec Bélisaire Corenzio, alors véritable despote des arts dans ce pays, qui avait tenté de l’empoisonner. Le chevalier d’Arpino, auquel il avait été fait d’autres menaces, prit également la fuite. — La chapelle est décorée de quarante-deux colonnes de brocatelle; le pavé est tout en marbre, l’autel couvert de bas-reliefs en argent où les personnages se détachent du dessin comme s’ils formaient des statues à part. Ce splendide édifice, qui n’a peut-être pas son pareil dans la chrétienté, est étincelant de richesses dues à la piété du clergé, des fidèles et des différents princes qui ont occupé le trône; or, argent, marbre, tableaux, bronzes et statues, tout y est prodigué. Ces dernières, au nombre de soixante-dix, dont quarante en argent massif, forment ce qu’on appelle la Cour de S. Janvier : ce sont des saints choisis par les familles, par les rois, par les couvents qui les ont donnés, et il faut observer que la piété Napolitaine n’a pas composé pour son auguste Patron un sénat inconnu : S. Joseph lui-même occupe un rang secondaire, et néanmoins tout d’honneur, dans le triomphe du martyr de Pouzzoles, en compagnie des plus célèbres pontifes de l’Église. Ces richesses ont échappé, plus heu-
l'enduit sur lequel il peignait, afin que la peinture fût bientôt détériorée. — Ces actes d’une abominable rivalité , dont les païens n'ont pas, que nous sachions, douné l’exemple , ne sauraient être assez flétris.
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reuses que bien d’autres, au pillage organisé des guerres de la République et de l’Empire; là, du moins, une oreille chrétienne et Française se sauve de l’accusation si humiliante à laquelle le condamne partout ailleurs l’impassible cicérone d’Espagne ou d’Italie : a Nous possédions tel tabernacle, tel vase sacré, tel ornement d’autel : les Français ont tout pris... » Pour moi, je l’avoue, quand j’entends à l’étranger cette plainte de tous les instants, faite, du reste, avec une absence d’amertume que j’admire, elle réveille en moi des idées tout autres que celles d’une épopée ; le sacrilège et la dévastation ne m’ont jamais paru chose poétique ou glorieuse. Je n’admets pas l’éclectisme, si national qu’on le fasse, à l’en- . droit des Commandements de Diec et des lois étev-nelles de la justice. — Ce trésor donc est intact; et malheur à qui oserait y porter une main cupide! il ne sortirait pas vivant des bras des 30,000 Lazzaroni de la Chiaja et du Môle, fût-il général et à la tête . d’une armée victorieuse. On assure qu’il renferme „• pour 150 ou 200 millions d’ornements, de vases sacrés, de pierreries et de statues (l).
(1) Est-il nécessaire d'apprendre au lecteur qui ne coonaitrait pas Naples que les Lazzaroni sont les hommes de la dernière classe du peuple, qu’on a ainsi appelés soit à cause du Lazare de l'Evangile dont ils avaient mis l'image sur leur bannière, soit parce que leur costume était celui des malheureux sortant de l’hospice de Saint-Lazare? A la fin du dernier siècle, ils étaient au nombre d'envirou 40,000, les uns pêcheurs, les . autres commissionnaires, ceux-ci mendiants; tous vivant eu plein air, sans asile défini, coucbaut sur des barques ou sous le péristyle des édifices. Us sout aujourd'hui moins nombreux.
264 LIVRE 8ECONI*.
Nous ne dirons rien de quelques autres églises élevées autour de Naples ou dans le royaume en l’hon-
M aigre leur misère, ces troupes d’hommes qui pourraient être • un sérieux embarras pour le gouvernement ont encore été inaccessibles aux mauvaises passions politiques ; l'envie ne leur est même pas connue ; ce qui leur a valu la haine et le mépris affecté de tous les révolutionnaires, grands amis du peuple en paroles , mais infatigables calomniateurs du peuple quand ce peuple conserve quelques sentiments de fidélité à scs princes. Les Lazzaroni, dont le nom sert à défrayer maints livres ridicules sur T Italie, ohI incontestablement de grands défauts et ne sont poiut des perfections ; mais il est certain aussi qu’ils valent au moins la classe analogue de nos plus brillantes capitales du Nord. Dn homme qui les a étudiés pendant sept années et dont l’esprit distingué devait prononcer la sentence définitive dans un débat de ce genre, M. le comte de Maricourt, attaché à l’ambassade de France à Naples , leur a rendu ce témoignage (voir Mes heures de paresse à Naples). Pour nous , qui les avons aussi vus longtemps de près, nous déclarons que nous avons trouvé en eux plus de sentiments d’une réelle génerosit que nous ne pouvions raisonnablement nous ; attendre, lis sont superstitieux, cela est vrai ; mais ils ne le sont pas plus qne nos paysans civilisés des environs de Paris, et ils ont en plus un fonds de religion qui souvent touche l’âmc de l’étranger. II y" « tel misérable parmi eux qui ne manquera pas un seul jour la sainte Messe le matin et une demi-heure de visite au Saint- Sacrement dans la soirée. Seuls, et de leurs rares deniers, ils ont bâti, dans un faubourg de la ville, sur la rivierà di Chiaja, une jolie église à sainte Anne, où ils se rassemblent pour leurs fêtes, pour la prédication et pour les communions qu’ils font ensemble ; ils se cotisent même , nous a-t-on assuré, pour que l’un de leurs enfants, lazzarone comme eux, puisse étudier et desservir ensuite leur chapelle. L’esprit de Dieü n’est pas éteint partout. Puisse donc ta Providence ne pas permettre à la révolution, avec ses instincts cupides et cette impiété qn’elte souffle à ses adeptes peut-être sans le vouloir, d’aller au-delà des mers souiller ces simples et chrétiennes naturês !
On a trop plaisanté sur la dévotion ardente des Lazzaroni envers S. Janvier, sur leur foi à son Miracle, pour que cette nota justificative de leur caractère ne nous ait pas paru utile. Les récits de counuis-voyageurs doivent avoir fait leur temps.
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neur de S. Janvier : à A versa, à Capo-di-Mônté, à Ottajano, à Bénévent, à Cervinara, etc. Il y en eut une autrefois à Rome même, près de la porte S. Laurent. — Des médailles ont aussi été frappées, à diverses époques, par ce même esprit de dévotion, et Muratori en décrit plusieurs au tome II des Antiquitates ltalicæ. Une première, que Tutini fait remonter à Lan 660, montre d’un côté le portrait du Saint en buste, et de l’autre une croix avec ces deux lettres S. T., Salutis Trophœutn. La seconde porte le nom de la ville en grec, NsajroXu. La troisième, sans date, a une inscription grecque également et doit être du septième ou neuvième siècle, lorsque Naples dépendait de l’empire grec de Constantinople; elle est frap- . pée, dit l’inscription, en l’honneur de celui qui a délivré la ville du feu (celui du Vésuve très-probablement). On lit d’un côté : « À-yioç 6 iavovapttoç » (S. Janvier); de l’autre «Auporiç tîjî jrdXewç à?rô toü rvpoç, » (libérateur de la ville menacée du feu). La plus remarquable et la mieux gravée est de 1707 : sur une face, on voit le Saint en mitre moderne et en étole, avec cette légende : « Drvo Januario, liberatori urbis, fundatori quictis ; » sur l’autre face on lit, au-dessous de deux ampoules gravées dans un écusson : « Postquàm collapsi cintres et flamma quievit, cives Neapolitani incolumes A. D. MDCCVII. » (A S. Janvier, libérateur de la ville, fondateur de son repos, les habitants de Naples sauvés d’une pluie de cendres et de flammes qui les menaçaient, l’an du Seigneur 1707).
Pour dernier trait de ce culte filial et sans affai-
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blissement, rappelons le serment fait par les clercs qui obtiennent des bénéfices dans le diocèse de Naples, serment prononcé entre les mains de l’archevêque : « Je visiterai chaque année, en personne, la « chapelle du Bienheureux Janvier, à moins d’être « retenu par un empêchement canonique : — Limina « B. Jamarii singulis annis personaliter visitabo, « nisi prœpeditus fuero canmicâ prœpeditione. » On le trouve formulé dès le temps de l’archevêque Humbert, en 1308.
CHAPITRE VI
Exposition des Reliques. — Fêtes annuelles.
Jusqu'ici, occupé de l’histoire générale de S. Jan- . vier, des reliques principales et de son culte , nous n’avons rien dit de la Tête et du Sang qui avaient été soustraits aux exigences de Sicon I", prince de Bénévent. C’est le moment de traiter en peu de mots ce sujet.
Ç’a été de tout temps une pratique ordinaire des chrétiens de recueillir avec un respect religieux le sang qui coulait des plaies des martyrs, de le pomper avec des mouchoirs, de la toile, des linges, et de le conserver comme une des plus précieuses reliques qui pussent enrichir une famille. Les Annales de la Propagation de la Foi nous rapportent assez fréquemment que telle est encore aujourd’hui la dévo-
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tion instinctive des néophytes de la Chine, de la Coehincbine, de tous les pays où les serviteurs de Jésus-Christ sont livrés aux supplices et à la mort qui leur assurent la couronne éternelle. Aux premiers siècles du Christianisme , alors que les persécutions étaient générales dans l’Empire, on avait aussi de petites fioles destinées a cet usage, qu’on ensevelissait quelquefois avec les corps, et dont on a retrouvé un grand nombre dans les Catacombes de Rome depuis les dernières fouilles (1). C’est ainsi qu’à Pouzzoles les fidèles accourus pour contempler le dernier combat de leur pasteur en usèrent à son égard : ils remplirent deux fioles de verre de son sang. Ce sont ces fioles que l’on possède encore maintenant , et dans lesquelles s’accomplit le Miracle. Nous en donnons le dessin en tête de cet ouvrage; la légende qui l’accompagne explique suffisamment les détails , et il est nécessaire de se faire à cet égard une idée très-exacte des choses. Or, ces fioles, qui sont évidemment, aux yeux de tout archéologue, du siècle auquel on les attribue tant pour la forme que
(1) On peut voir à ce sujet d’intéressantes dissertations dans Antoine Bozio, Roma sotterranea (1632), ouvrage traduit depuis en latin et commenté par Aringhi, oratorien de Rome, vers 1655. Nous pensons qu’il n’arrivera à personne de confondre ce livre avec un mauvais roman révolutionnaire, publié par M. Charles Didier sous le même titre, Rome souterraine. Les souterrains dont M. Didier parle avec une ridicule emphase sent ceux du carbonarisme italien le plus reculé. Je m'accuserais de dire de telles doctrines qu'elles sont avancées , puisqu’elles ont pour but de ramener la société aux beaux temps qui ont précédé la civilisation chrétienne, à ces siècles d’admirable liberté pour quelques milliers de patriciens écrasant vingt millions d'esclaves
pour les dessins et la matière (1), ont été certaine- ment portées à Naples dès les premiers temps ; mais est-ce seulement avec le corps ou le jour même du martyre? Les Actes se taisent ici. L’usage n’était pas toujours de les mettre avec le corps ; quelquefois on les plaçait dans les murailles du sépulcre, de manière à être aperçues des passants, sans doute pour rappeler à ceux qui comprenaient ce langage les pensées
de la vie chrétienne et de la piété. 11 parait beaucoup plus vraisemblable qu’ellés furent immédiatement jointes aux corps des Martyrs, dans la tombe qui leur avait été donnée, à la Solfatara et ensuite au faubourg de Naples. — Quelques peintures, au contraire, représentent ce Sang recueilli par une vieille femme, qui l’aurait conservé longtemps dans sa demeure. Ce récit a cours parmi bon nombre d’historiens, et d’après eux la femme, ou sa fille, l’aurait rendu à la ville de Naples lorsqu’on fit la première translation; toute la cité se serait portée au-devant d’elle par la voie Appienne, car alors la paix avait été rendue à l’Église par Constantin, et aurait reçu, couronnée de roses, ce précieux reste, lequel, mis à côté de la tête, aurait pour la première fois opéré le prodige de la liquéfaction. — Les deux versions ont pour elles des autorités graves, et nous ne nous permettons
(I) Ces fioles, pour quiconque a visité les musées d’Italie, l'ompéi, le Vatican, 1a collection du P. Marchi r les vases de terre provenant des Catacombes , sont incontestablement du m* ou du iv* siècle. On peut consulter à ce sujet le savant ouvrage de Boldetti, « Ossermzioni sopra i sagri cimitevi di nanti marlyri ed antichi crintiani di Roma. »
pas d’en choisir une. — Toujours est-il que le Sang et la Tête, encore une fois, n’allèrent point à Bénévent mais demeurèrent dans l’église cathédrale, où des documents écrits au treizième siècle, sous Charles d’Anjou , nous attestent leur présence depuis un temps immémorial. Charles II d’Anjou, fils du prince cruel et égoïste qui déshonora le nom Français en Italie, fut aimé de ses peuples pour sa piété envers le protecteur de la capitale : c’est à lui que l’on doit le magnifique buste d’or et d’argent où est renfermé la tête du Saint; Chioccarelli l’appelle « Pins ac religiosus rex Carolus secundus. » Ce buste, otfert en 1303 ou 1306, a été fait sur le modèle de celui de Pouzzoles dont nous avons dit un mot; seulement, au lieu de marbre, c’est de l’or fin qui couvre le visage, le reste est en argent. Le saint Évêque y est représenté la mitre en tête, letole au cou, une chape magnifique sur les épaules ; sur la poitrine, au-dessous de l'agrafe de la chape à laquelle est suspendue la croix pastorale, on a sculpté la scène du martyre : le Pontife est à genoux, la tète légèrement courbée , le bourreau derrière lui s’apprête à décharger son coup de sabre ; à droite est le juge Timothée sur son tribunal; à gauche, le diacre Sosius, en dalmatique, attend le supplice les mains liées derrière le dos. Audessus de ce tableau, il s’en trouve un second, toujours dans le buste : ce sont les fioles ou ampoules placées sur l’Évangile fermé à plat , avec des anges voltigeant tout autour, portant les insignes épiscopaux ou soutenant de gracieuses guirlandes de fleurs.
SAINT JANVIER. ' » Î74
Les armes (le Charles II y sont encore visibles , et si visibles qu’en approchant de très-près on peut lire plusieurs lettres de son nom.
Quant au cercle ou étui d’argent qui renferme les fioles, il est certainement du même artiste et date de la même époque, sauf certains ornements qui paraissent y avoir été ajoutés depuis. Ce cercle a pour objet de protéger les saintes ampoules contre tout contact, toute chute, toute substitution; elle est fermée, soudée, scellée, et ne s’ouvre jamais.
Charles et son fils Robert bâtirent la cathédrale actuelle, sur l’emplacement où avait existé, du temps des Romains, un temple d’Apollon, et, depuis les chrétiens, une église dédiée à Sainte Restitute. Un tremblement de terre survenu en 1456 ayant endommagé ce bel édifice, qui appartient à moitié au genre gothique, il fut réparé par Alphonse I er . Il est • orné à l’entrée de deux colonnes de porphyre, et * dans l’intérieur de cent dix colonnes de granit égyp- . * tien, restes de l’ancien temple païen ; on y voit aussi, puisque nous en sommes à cette description, un superbe vase antique de basalte sur un pied de porphyre. On doit de plus, à Charles ou à Robert (qui fut surnommé le Sage à cause, de sa science), le fer culum ou sorte d’ostensoir en argent et or où I on dépose les ampoules quand elles sont portées en procession : car ces processions d’un genre à part paraissent avoir commencé vers cette époque. Ce ferculum est fort élevé ; les ampoules se placent dans le
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soleil, dont les rayons se terminent par des roses; au-dessous, dans le corps principal, est le saint Évêque assis et enseignant les fidèles, la mitre sur la tète, avec les vêtements épiscopaux anciens. Tout cela porte sur un pied large et délicatement sculpté , avec des armes qui doivent être celles de la maison d’Anjou.
La nouvelle chapelle, construite après celle du cardinal Caraffa, appartenait à la ville. La ville, avant d’y transporter les reliques, voulut convenir par écrit, avec l’autorité archiépiscopale, des époques où se ferait régulièrement l’exposition solennelle que réclamaient le zèle et la piété des habitants, et même la légitime curiosité des étrangers. Le traité fut donc rédigé et signé en seize articles, que le pape Innocent X sanctionna de son autorité souveraine.
Par le second de ces articles, — nous ne les analyserons pas tous, — il est statué qu’il y aura chaque année, le I" Dimanche de mai et pendant toute l’octave, exposition des reliques et procession solennelle dans la ville (on va ordinairement à l’abbave royale de Santa- Chiara, église où est la sépulture des rois de Naples), en mémoire de la translation des reliques à Naples.
Le troisième article stipule leur exposition à la cathédrale pour le 19 septembre , fête du Saint, et pour toute l’octave. « In festivitateS. Januarii, mense sepo tembris, reliquiœ Capitis et Sanguinis Sancti, uti et a aliœ oinnes, debebunt stare expositœ in principe al~ o tari ecclesiœ, tam die festivitatis quàm omnibus aliis
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« dictœ octavœ, dcbebunique trodi Capitulé y.-.. etc. a
Le quatrième marque ce qui devra être fait le 16 décembre, en mémoire de l’éruption du Vésuve arrètée en 1631. Il y aura exposition des reliques sur le grand autel pendant que le cardinal-archevêque dira la sainte Messe. L’archevêque est, appelé cardinal parce que le prélat de cette époque, Filomarino *• était revêtu de cette dignité.
Dans le huitième il est dit expressément que , lorsque les reliques auront été rapportées au trésor et réintégrées entre les mains du gardien, on fermera devant témoins les deux tabernacles où elles résident avec de doubles clefs, dont l’une restera en possession de l’archevêque , et l’autre en celle de la fidelissima civitas,
L’acte est signé de Filomarino, cardinal-archevêque, du nonce à la cour de Naples (le même qui plus tard ' .
fut pape sous le nom de Clément X) , d’un député de chaque quartier et de André Nauclério, qui signe au nom du peuple très-fidèle, pro populo fidelissimo. Sa date est celle du 2 mai 1647.
Les saintes Reliques furent donc transférées celte même année dans la nouvelle chapelle. Charles II ' * d’Autriche, qui régnait sur l’Espagne et sur Naples, fit lui-même les deux petites portes d’argent qui ferment les deux armoires ou tabernacles : c’est un honneur qu’il voulut humblement rendre au saint évêque de Bénévent, dont la protection paternelle sur son peuple faisait l’admiration du monde entier. ,. v
• UVBE SECOND.
Un dernier renseignement sur les processions annuelles. Les tribunaux de la ville, présidés autrefois par la noblesse , sont au nombre de cinq , appelés en italien seggi , sièges; il y a, au milieu, une grande cour, à la manière antique, où le peuple se rassemble pour avoir audience de ses juges. Or, chaque année , le samedi avant le premier dimanche de mai , la procession des reliques se rend dans l’un de ces seggi ou tribunaux : c’est S. Janvier venant visiter le peuple Napolitain , le vrai peuple , avant d’aller le lendemain à la basilique royale de Santa-Chiara, où les princes l’attendent : idée bien chrétienne assurément, et d’une démocratie plus noble à la fois et plus sûre que les utopies passionnées de certains réformateurs contemporains (1).
Avant cet arrangement et cette dernière translation, l’exposition se faisait plus souvent; elle n’avait pas d’époques bien régulières. On la faisait dans certaines circonstances imprévues, par exemple à l’arrivée d’un grand personnage, à l’occasion d’un événement important. C’est ainsi qu’en 1495 elle eut lieu pour Charles VIII, deux ans seulement avant la translation du Monté-Virginé. Depuis même, on s’est relâché de temps en temps de la sévérité des règles, pour Philippe V notamment, en 1702, et la même année
(1) On trouvera tous les détails sur cette institution dans le P. Samedi, Il Guida de’ forastieri , cap. 9*.
encore pour le cardinal Barbérini, légat à latere du pape Clément XI; une autre fois pour les PP. jésuites Papebroeck et Henschenius , venus de Flandre au nom , des Bollandistes afin d’étudier le Miracle et de le voir à loisir avant d’en rendre compte dans leur colossal ouvrage des Acta Sanctorum (1661 et 1754).
Nous devrions dire un mot sur la magnificence des processions du mois de mai et sur l’éclat de cette fête. C’est une pompe merveilleuse, lorsque les longues files du peuple, du clergé, des soldats, des divers Ordres de la ville, les quarante statues d’argent portées sur des brancards dorés et ciselés, s’étendent de la cathédrale aux seggi ou à l’abbaye royale de Santa- Chiara, par les rues du Vieux-Naples et au milieu de la foule immense venue de tous les coins de l’Italie. Séville seule, avec ses processions de la Semaine- Sainte, et quelques villes de Belgique dans les jubilés, peuvent rivaliser de splendeur avec Naples dans ces jours-là. Qui n’a pas vu cet éclat ne peut se former une idée des grandes solennités religieuses (1). Une
(1) Cette procession met au moins quatre ou cinq heures à se rendre de l’archevêché à Sanla-Chiara. La noblesse marche en tête ; puis viennent les corporations, qui sont fort nombreuses ; elles sont suivies des ordres religieux, non moins multipliés à Naples, Capucins, Chartreux, Dominicains, Augustins, l’ascalistes, Camaldules, Carmes chaussés et déchaussés , Rcdemptoristes, Jésuites, etc., etc. ; le peuple suit sur deux lignes, chacun ayant un cierge à la main ; les rues par où passe le cortège sont bordées de soldats sous les armes. La musique de la garde royale vient après cela ; puis enfin les quarante statues d’argent de la
description serait longue , fastidieuse peut-être , et il est temps que nous abordions le véritable objet de notre ouvrage, le Miracle.
cour de S. Janvier, portées chacune sur les épaules de six hommes et précédées de six prêtres. L’archevêque ferme la marche^ porté dans une riche litière et tenant en main les ampoules. Tous les séminaires, en surplis, suivent aussi le cortège.
-c#eo-
1. 1. Fioles renfermant le sang de S. Janvier. Les taches noires indiquent les plaques desséchées de ce sang qui se sont attachées aux parois.
ï. Brisure raccommodée avec une composition résineuse très-ancienne.
3. Cercle en' argent fermé de toutes parts, avec des Cristaux par-devant et par-derrière.
PRÉLIMINAIRES
Au moment où nous écrivons ces lignes, 19 septembre au matin, une foule innombrable remplit la vaste cathédrale de Charles 11 et de Robert d’Anjou , se pressant dans la chapelle splendide de S. Janvier, qui s’ouvre à droite de l’édifice sacré et qu’on a revêtue de ses plus magnifiques ornements; tous les yeux sont attachés au même objet , tous les désirs tendent au même but, toutes les bouches redisent les mêmes paroles. Il en est, parmi ces hommes, qui sont venus de loin, qui ont passé la mer exprès pour assister à
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ce qui va s’accomplir ici; d’autres ont descendu seulement ou remonté de la Calabre la presqu’île d’Italie; d’autres encore sont de la ville même, ont vu cent Fois le spectacle qu’ils recherchent avec la même ardeur-': tous, de quelque part qu’ils viennent, sont impatients, attentifs, absorbés dans une seule et - .même pensée. Au dehors, depuis la rue étroite où se dresse lo portail gothique de la vieille église jusqu’aux extrémités les plus reculées de la cité populeuse et mouvante , la multitude n’est qu’imparfaitement occupée de ses affaires, de son négoce, de son travail; la pensée qui flotte dans les nefs de la basilique audessus de toutes les têtes remplit aussi les ateliers, les magasins, les administrations, les casernes; partout on se demande des nouvelles du grand événement. Tout autre sujet de conversation , toute autre préoccupation est bannie. Sur la montagne qui domine la ville, aux créneaux de la forteresse de Saint - Elme, les canonniers attendent, mèche allumée, que le signal parti du Château-Neuf, la vieille résidence des Angevins, commande à l’artillerie de faire entendre cette formidable voix qui passera, d’échos en échos, jusqu’aux collines embaumées de Sorrento, aux rochers frémissants de Capri, au golfe de Baïa, aux sommets de l’Apennin, invitant la Campanie fout entière à l’allégresse et à l’action de grâces. Déjà, ( , la veille et le matin , lorsque le jour baissait et lorsqu’il a commencé à poindre, les cloches de toutes les églises de Naples ont célébré la solennelle journée; elles se taisent maintenant : car c’est l’heure de l’at-
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tente, et la turbulente capitale des Deux-Siciles respire à peine. •>.• • • • . ;
Ce qui va se passer, le voici : S. Janvier, le patron de la ville et du royaume, doit accorder un Miracle aux prières des Napolitains. Ce Miracle, il l’a jusqu’ici accordé dans les mêmes circonstances et aux mêmes prières : on le conjure de l’accorder encore aujourd’hui.
Ce Miracle, le voir de près, le voir à loisir, le toucher de la main , voilà ce que veut l’immense foule réunie à la cathédrale; apprendre qu’il s’est accompli selon l’usage séculaire, voilà après quoi soupire le peuple dispersé, qui a oublié pour cela ses sollicitudes et ses travaux. Le secret de l’émotion générale et du mouvement insolite de tant de milliers d’hommes est celui-là; il n’y en a pas d’autre.
Mais les chants de triomphe ont commencé; les cloches s’ébranlent de nouveau et avec plus de force à toutes les tours, le canon roule comme le tonnerre sur la cité ivre de joie, les navires du port ont jeté * au vent les plis ondoyants de leurs pavillons aux éclatantes couleurs; bientôt le flot humain qui encombrait le sanctuaire déborde dans les rues et y répand la bienheureuse nouvelle : le Miracle est fait !
Il est fait, en cette année 1856, en plein dix -neuvième siècle, sous les yeux des habiles chimistes ou des physiciens consommés qui valent tant de gloire à notre temps et à nos académies, comme il se faisait en face de la Révolution à l’athéisme féroce, en face du dixhuitième siècle et de sa philosophie sceptique, ou à ces époques de foi où l’homme s’inclinait humblement
et simplement devant le Dreu des prodiges ! Il est fait : le Sang est là bouillonnant et vermeil, exposé sur le mattre-autel : venez donc et voyez!
Maintenant, parmi ceux qui sont venus et qui ont vu, il en est dont la conviction sera désormais inébranlable; ce sont ordinairement, l’expérience l’a démontré, les esprits les plus élevés, les plus profonds, les âmes sérieuses pour qui la vérité conquise est le premier, le plus cher trésor. Quelques-uns avouent le fait, — il ne peut pas plus se nier que la clarté du jour, — mais ne lui accordent point le caractère miraculeux qu’on lui assigne en Italie. D’autres enfin, natures légères ou méchantes, opposées systématiquement à tout ce qui sort du terre-à-terre, aveuglés peut-être aussi par une prévention déraisonnable et qui sert trop bien leurs passions pour la combattre, sortent de la chapelle aussi incrédules, aussi spirituellement frondeurs qu’ils y étaient entrés; seulement, par une réaction naturelle qui n’étonnera point le sage, ils en sortent un peu plus impies.
1 Entre ces conclusions différentes nous avons à choisir. Pour cela, si nous avons vu, il faut étudier le fait dans le cadre de nos souvenirs; si nous n’avons pas vu, il faut une exposition claire et méthodique des choses, qui les présente aux regards avec tous leurs contours et toutes leurs nuances ; il faut surtout des témoignages nombreux, imposants, motivés; dans l’un et l’autre cas, il est des objections à résoudre, et elles doivent être pleinement, amplement.
radicalement détruites. — Notre plan, dans ce troisième Livre, sera d’obéir à ces exigences diverses : cela est nécessaire, et nous le voulons; nous permettra-t-on d’ajouter, nous le pouvons?
Pour constater un Miracle quelconque, nous l’avons dit au chapitre III e du Livre I er , l’ordre logique amène et dispose l’une après l’autre trois questions fondamentales, mais qui, convenablement résol ues^ sont décisives : — Quel est le fait? — Ce fait est-il constaté comme fait? — Ce fait constaté est-il contraire à des lois constantes et bien connues de la na ture? — Ce fait, par conséquent, doit-il être attribué à l’action providentielle et divine ?
Cet ordre, nous le suivrons ici; ces questions, nous les appliquerons à la liquéfaction du Sang de S. Janvier. D’autres que nous y répondront, et, hâtons-nous de l’avouer, c’est ce qui fait notre assurance. Appelant tour-à-tour les plus illustres témoins pour les interroger, nous écouterons et enregistrerons leurs réponses. Si elles sont affirmatives, la cause grandira de toute leur valeur; si elles soulèvent un doute, nous chercherons à résoudre ce doute par nous-même ou par des autorités meilleures. Mais le cachet que nous sommes jaloux d’imprimer surtout à cette discussion, c’est celui d’une clarté extrême, d’une excessive netteté quant au fond, quant à la diction. Plus d’une fois, il est vrai, les mêmes raisons, les mêmes explications, les mêmes objections, reparaîtront sous des *. plumes différentes et entraveront légèrement la marehe générale ; c’est un inconvénient inévitable quand
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cm tient à citer plusieurs textes sur un même sujet. On nous le pardonnera donc ; on nous en remerciera peut-être, car ces citations offrent le plus grand intérêt à tous les points de vue; et nous, de notre côté, nous nous efforcerons d’atténuer autant que possible l'ennui de ces répétitions necessaires.
CHAPITRE I
En quoi consiste le fait de la Liquéfaction?
Le philosophe allemand Solger, de l'école de Schelling, et mort en 1819, a dit, dans ses Entretiens sur le beau et l’art : « 11 faut plus de force d’esprit a pour croire h un Miracle, en laissant de côté lés a chicanes et les arguties, que pour nier purement et « simplement ce qui dépasse les règles vulgaires dé « l’entendement. » Le fait qne nous allons rapporter est-il miraculeux ? nous prétendons en donner des preuves qui exigent impérieusement du lecteur un acte de cette force d’esprit dont parle Solger. Mais exposons d’abord le fait tout seul, dégagé de commentaires.
Aux jours qui ont été indiqués, le matin, après plusieurs messes dites à l’autel de la chapelle de
S. Janvier, le clergé se rassemble dans le chœur, et par clergé il faut entendre ici le chapitre de la cathédrale (ou ses délégués), accompagné de tous les prêtres qui veulent se joindre à lui : il a deux des clefs de l’armoire où sont renfermées les reliques, la ville a lès deux autres et les envoie à ce moment par un député chargé de la représenter elle-même. Une procession se forme, la croix en tête, et l’on descend à la chapelle souterraine du cardinal Caraffa. Là, devant tous les témoins, les armoires sont ouvertes au moyen des douilles clefs : on en tire d’abord la tête du Saint, renfermée dans le buste que nous avons décrit; puis les ampoules avec leur cercle d’argent scellé, et l’on revient au chœur. Le buste est placé sur l’autel, du côté de l’Évangile.; et, après certaines prières marquées par l’usage, un des prêtres en approche les ampoules. Le Miracle peut se faire tout de suite, dès ce premier instant ; mais il faut ordinairement de plus longues supplications. Le prêtre, tenant toujours les ampoules, les élève pour les faire voir au peuple : chacun peut constater alors que les taches ou les fragments de sang durci qui les remplissent à un quart à peu près ont tous les caractères connus d’un sang desséché, de couleur brune, coagulé, dur, collé aux parois-, très-éloigné de la moindre fluidité. La distance n’est pour personne un obstacle à vérifier l’état réel de ce sang : car on le donne à baiser successivement à tous ceux qui se présentent. Au bas des marches de l’autel s’étend une grande balustrade, où viennent tour-à-tour s’agenouiller les
assistants, comme nous faisons dans nos églises pour la sainte Communion ou pour l’adoration de la Croix ; on passe sous leurs yeux et sur leurs lèvres les fioles dont ils peuvent ainsi voir, puisqu’elles sont en verre, tout l’intérieur, tous les accessoires. Les premiers , venus cèdent la place à leurs successeurs, et ainsi de suite pendant plusieurs heures. Seulement, de temps en temps, le prêtre interrompt cette cérémonie pour approcher encore le Sang de la Tète. Personne, même à ce moment, ne perd de vue ce qu’il fait; des tribunes réservées, chargées d’étrangers de distinction, île savants, d’hérétiques quelquefois, observent * tous ses mouvements avec une attention qu’on peut croire scrupuleuse, inquisitoriale (1). Tout-à-coup, à un instant ou à l’autre, le Sang se met à bouillonner.
Vous l’aviez vu, il n’y a que peu de secondes, sec> : rcsserré, dur et coagulé : le voici qui s’agite douce-’ nient, se liqnéfie, étend son volume, bouillonne, et remplit entièrement les ampoules, d’où il semble prêt à s’échapper, tant il y a en lui de force et de vie su-’ bîte. On l’élève de nouveau ; tous l’aperçoivent dans cet état comme ils l’avaient aperçu dans le premier.
La foule éclate en chants de triomphe, l’orgue fait entendre les notes mélodieuses et graves du Te- Devm, et la procession se rend, au maître-autel de la , • -,
(1) « ... De grandos Anglaises blondes «'avançaient jusque sur • . « l’autel et se penchaient curieusement, afin d'examiner avec « leurs lorgnons... »
: (Valéry, Voyages histor. et tittér., t. lu», p. 3*2.)
cathédrale, où le Sang, placé exactement en face de la Tète, demeure exposé jusqu’au soir.
Le soir venu, on l’éloigne du buste, il se coagule de nouveau, et on le reporte, avec la même solennité et les mêmes précautions de témoins et de délégués, dans le Trésor où les reliques sont conservées habituellement.
Au mois de Mai, c’est vers l’église de Santa-Chiara> comme il a été dit ci-dessus, que se dirige la grande procession, et c’est sur l’autel de cette église que Imposition a lieu, le Miracle par conséquent.
Car cette liquéfaction, c’est tout le Miracle.
Mais, remarquons-le bien, — cette observation est capitale, — ce n’est pas à tel jour, à telle heure, dans telle circonstance, que la merveille doit s’accomplir ; les ignorants qui ont épuisé leur verve sur une supposition semblable se seraient épargné à eux-mêmes une certaine dépense de niaiseries, et au bon sens une injure de plus, s’ils avaient connu ce dont ils parlaient avec une légèreté peu honorable. La merveilleuse liquéfaction a lieu toutes les fois généralement qu’on remplit les deux conditions pour qu’elle se fasse : prier Dieu, approcher le Sang de la Tète, Dix fois, vingt fois par joui', tous les jours de l’année, toutes les nuits, devant cent mille hommes comme devant un enfant, elle peut s’accomplir ainsi. L’autorité ecclésiastique a réglé les jours d’exposition, mais pas autre chose. Il le faut entendre une bonne fois! Elle n’a jamais prétendu, Messieurs, dictera Dieu son programme, et votre imagination, je veux
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le croire, eit ordinairement plus ingénieuse ou plus heureuse. • . - r ; -
Les prières que l'on récite à haute voix, tout le peuple ensemble, sont le Pater, Y. Ave Maria, le Credo surtout ; on le redit cent et cent fois, parce que c’est la foi, dit Notre-Seigneur, qui transporte lés montagnes. Cette foi, elle est ardente dans le peuple Napolitain, et pour moi je déclare n’avoir jamais rien vu d’aussi touchant. Retenir ses larmes aux accents de cette foi populaire, se traduisant par les plus douces expressions de l’amour et de la confiance, est pour un cœur chrétien chose plus forte que la volonté; il faut bien les laisser couler en liberté et bénir avec attendrissement le Dieu qui a tout promis et qui accorde tout aux siens. Je n’oublierai jamais le spectacle qu’offrent k ce moment, dans leur place plus voisine de sanctuaire , les femmes qu’on appelle les Parentes du S. Janvier et qui prétendent descendre de la vieille paralytique guérie par le Saint, qui ensevelit les Martyrs et conserva quelque temps les ampoules remplies du Sang de leur chef, le glorieux Évêque de Bénévent. Qn dirait que leur honneur, leur nom, leur existence même, dépendent du triomphe nouveau de celui qu’elles ne craignent pas de nommer leur frère bien-aimé, en le tutoyant et pour ainsi dire en flattant son amour-propre d’élu. Ce peuple, si expressif dans toutes les circonstances de la vie commune, s’exalte et se surpasse ici lui-même ; la singulière animation du visage, delà parole et des gestes, inexplica- ' ble pour les natures froides du Nord ou pour l’insen-
aibili té des âmes sans religion, ont donné lieu sans doute à cette fable des femmes insultant S. Janvier pour obtenir son Miracle quami il tarde à exaucer leurs vœux, et lui prodiguant les plus vulgaires épithètes (1). J’ai écouté avec un soin particulier ce qu elles disaient; je puis n’avoir pas tout compris; mais je déclare que rien qui pût s’interpréter de la sorte n’a frappé mon oreille; qu’habitué à la bruyante piété Napolitaine j’ai trouvé un sujet d’édification là oit l’indifférent a cherché le scandale. Naples, après tout, n’est pas Tunis ou Macao, et l’on y sait apparemment quelque chose du respect dû à la majesté divine dans une église où réside le Saint-Sacrement. Aussi les paroles suivantes, jetées en pâture à des lecteurs sans nombre par un romancier fameux, n’ont-elles pas besoin d’autre réfutation que d’être clouées à ces pages, reproduites dans leur grossière expression : — *« ... C’était quelque chose de hideux que ces « vingt ou trente mégères arrachant leur bonnet de « rage, menaçant S. Janvier du poing, invectivant a leur parent de toute la force de leurs poumons, « hurlant les injures les plus grossières, vociférant
(1) « Mon ami et compatriote m'assura qu’il n’avait jamais rien entendu de semblable. Il regardait encore cette assertion comme une invention de voyageurs malveillants et ignorants, qui ne pouvaient et ne voulaient juger des paroles que d’après le ton dont elles étaient prononcées. »
(M. de Cazalès, Univers du 2 2 sept. 1854. — Même témoignage du naturaliste anglais Waterton, dans Le Catholique, 2* n° de janvier 1845.)
I<E MIRACLE
« les menaces les plus terribles, insultant le Saint. « sur son autel, comme une populace ivre eût pu « faire d’un parricide sur un échafaud... (1). »
. (1) M. Alexandre Dumas, Le Corricolo, xxi.
CHAPITRE II
Le fait de la Liquéfaction est-il un fait certain?
Lorsqu’un fait se reproduit plusieurs fois dans l’année, au milieu d’une des capitales les plus aimées, les plus recherchées de l’étranger, en présence d’autant de témoins qu’il en veut venir, sans mystère , sans initiation, en plein jour, il est superflu peutêtre d’âpporter des témoignages du fait comme fait; le seul à donner serait régulièrement celui-ci : « Allez voir! » Toutefois,, l’unanimité des habitants et des voyageurs, dans leurs écrits, est telle à cet endroit , qu’on peut l’invoquer pour surabondance de preuve. Cette unanimité frappera davantage encore quand, à l’article de Y appréciation du fait, nous le verrons confirmé de cent manières différentes. Il y a mieux : personne au monde Va nié le fait. '
J’ouvre le Nouveau Guide du Voyageur en Italie ,
- imprimé à Milan, chez Artaria, 1836, et j’y lis: — « La cathédrale ou le Dôme. — Cette église est dédiée « à S. Janvier, protecteur de la ville de Naples, qui « y fut décapité, et dont le sang, recueilli jadis par « une dame, est exposé au public les 16 mai, 19 a septembre et 16 décembre, ces trois époques étant « considérées comme solennités extraordinaires. Le « sang s'agite et bouillonné dans le vase qui le con- « tient lorsqu’on l’approche de la tète du Saint, qui « est conservée dans un tabernacle. » — Valéry, dans son grand Voyage d’Italie , est aussi exprès. — Écoutons Malte-Brun : — « La cathédrale porte le nom « de Yescovado (Évêché) et de San-Gennaro (S. Jan- « vier, personnage en vénération parmi le peuple et a dont le sang, conservé dans deux petites fioles , « excite la joie ou le désespoir de la populace, selon « qu’il se liquéfie ou qu’il reste coagulé, le 19 sep- « tembre, jour de la fête patronale. » N’oublions pas que Malte-Brun était luthérien.
Le Voyage et la description d'Italie, par Duval, géographe ordinaire du Roi (1656), p. 361 : « L’église du « Dôme (1) a une chapelle toute de marbre, de jaspe, « d’or et de bronze; l’on y conserve le chef de San « Gennaro et une fiole de son sang tout figé, lequel « bout et se rend clair lorsqu’on l'approche du chef ii de ce saint. »
— « A la cathédrale, le sang de S. Janvier bouil- « lonne toutes les fois qu’on l’approche de la châsse
.0 En Italie on appelle Dôme toutes les cathédrales, du latin J)omw, dont os a fait Dtwmo. Dôme. ' ■ * - *
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« ou est le corps, » dit l’auteur du Nouveau voyage d'Italie , 4' édit., p. 34, t. II. (La Haye, 1702.) Auteur probablement protestant.
, — a La cathédrale, dédiée à S. Janvier, est un édifice « magnifique, noblement décoré et enrichi en de- « dans. La variété et l’éclat des marbres est perdue « dans les ornements encore plus éclatants de la do- « rure et des peintures, et au goût des gens judiv cieux tout est obscurci par les sculptures. U y a « une grande quantité de statues de cuivre (lisez « d’argent et d’or), une entre autres très-bien exé- « cutée , qui est celle du patron S. Janvier, On con- « serve le corps de ce saint dans une chapelle sous « le chœur, où il est enterré ; mais sa tète et une « portion de son sang sont dans la chapelle, et on « leur porte la plus haute vénération. La veille et le a jour de la fête du Saint (il aurait pu dire pendant « toute l’octave), on fait voir le Miracle de son « sang : il est dur et sec dans une fiole’, il s’amollit « et devient fluide quand on en approche la tête. « Mais cette cérémonie se fait avec tant de précau- « tions et on tient le peuple si écarté, qu’à peine « peut-on rien voir. » Ce dernier trait a de quoi surprendre; et, comme l’auteur est Anglais, nous le renvoyons tout simplement à celles de ses compatriotes dont nous parlait tout-à-l’heure M. Valéry : elles lui auraient appris que le fait est aussi public , la cérémonie aussi peu secrète qu’on puisse imaginer. Voyage en France , en Italie et aux iles de l’ Archipel, ou Lettres écrites de plusieurs endroits de-
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l’Europe et du Levant, en 1750. (Paris, 1703, Char- • pentier); t. III e ; Lettre XCII*.
— a La relique qui m’a été un plus grand sujet d’ata tention est le chef de S. Janvier et la fiole oii est « enfermé son précieux sang, que l’on m’y montra « tout liquéfié, quoiqu’il fût dur et sec auparavant « qu’on l’eût approché du chef, ce qui me fut dit « par des Français dignes de foi, qui furent présents a à cette merveille, que l’on ne peut voir sans faire « réflexion sur les Miracles que Dieu fait en faveur « de ses saints. » Journal d'an voyage de France et d’Italie fait par un gentilhomme Français, commencé le 14 e septembre 1000, etc. (Paris, 1607), page 529. ... - . . - ; ^ 1
'.On trouvera les mêmes indications du fait dans le Nouveau voyage d'Italie imprimé à La Haye en 1694, t. I er , p. 294. Il est relaté, comme dans les Guides de Paris ce qui concerne le Louvre, dans le Compendia delle cose piü curiose di Napoli é di Pozzuoli da Antonio Farina. (Napoli, 1694), p. 21.
V Encyclopédie du XIX* siècle s’exprime ainsi , t. XXVIII*, p. 630 : « Voici en quoi consiste le cé- « lèbre Miracle de la liquéfaction et de l’ébullition du « sang de S. Janvier : On met la tête du Saint sur « l’autel, du côté de l’Évangile ; et les deux fioles de ^ « verre qui contiennent le sang du côté de l’Épltre;' a lorsque les fioles sont vis-à-vis de la tête, le sang se « liquéfie. Cette liquéfaction est suivie de l’ébullition.
« Quand on a retiré le sang et qu’il n’est plus en « présence de la tête, il redevient solide. »
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Mélanges tirés d'une grande bibliothèque, par M. de Paulmy, t. 57' (Paris, 1756) :
« Attenant à la cathédrale de Naples est une pe- « tite église nommée Sainte- Rcstitute. Il est certain « qu’elle fut bâtie du temps de l’empereur Constan- « tin, par les soins de l’impératrice Hélène, sa mère,
« qui y plaça le corps de cette sainte, martyrisée dès « les premiers temps de l’Église à Ischia. Par la « suite, le roi Charles II y a déposé la tète de S. Jan- « vier, dans un beau reliquaire d’argent. C’est avec « cette tète que s’opère le Miracle de la liquéfaction « du sang du Saint dont tout le monde a entendu « parler. »
Barnabé de Cépéda, auteur espagnol du I8 l siècle, dans une description courte, mais très-bien faite, du royaume de Naples, qui relevait alors de la couronne d’Espagne (Madrid, 1734, p. 37) : « Tous les ans, le « premier dimanche de mai, on porte en procession « ces reliques, avec toute la magnificence possible; « et après la procession on dit la Messe , pendant la- « quelle s’opère le Miracle de la liquéfaction (ce dé- « tail est inexact), de cette manière : On présente les « fioles, et le sang dont elles sont remplies, alors « fixe et desséché, se liquéfie et se met à bouillir à « mesure qu’on l’approche de la tète du Saint , et « d’une manière très-palpable, très-sensible , parce « qu’on tourne la fiole de tous les côtés, de haut et « de bas, et de toutes parts on voit le liquide, — sans « que j/ersonne puisse nier ce prodige. »
Le dernier ouvrage sur l’Italie, dont les journaux
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ont rendu lè eenipte le plus satisfaisant, énonce aussi le fait comme public et renvoie à une note insérée dans Godescard. Itinéraire descriptif de l'Italie et de la Sicile, par Du Pays. Hachette, 1853.
Enfin, un célèbre jurisconsulte Allemand, Henri Kornmann, mort vers 1620, dans le Wurtemberg, dit dans son livre De miraculis mortuorum, cap. 24 :
« De Sancto Januario, ffeneventano episcopo, Diocletianoet Maximiano in Christianos sœvientibus, Puteolis gladio percusso, legitvr quàd ejus Sanguis qui in ampullâ vitreâ concretus asservatur, cùm in cmspectu ca~ pitis ejusdem Martyris ponitur, admirandum in modum colliquefieri et ebullire, perindè ac recèns effusus, ad hæc rnquè teni/wra cernitur. »
On pourrait multiplier presque à l’infini des citations de ce genre. Celles-ci suffisent, jointes à la notoriété publique , pour démontrer d’une manière irrécusable que la liquéfaction du sang de S. Janvier a certainement lieu , que te fait est prouvé comme fait. On me permettra de joindre ici ma déclaration personnelle aux déclarations qui précèdent. Je n’ignore pas combien le je a mauvaise grâce en toute chose ; cependant je sais aussi que lorsqu’il s’agit d’un fait extraordinaire, d’un fait miraculeux surtout ou réputé tel, on souffre volontiers d’entendre dire : « Je l’ai ni moi-méme ! ipsissirnis oculis vidi, » suivant la formule de l’école. J’apporte au lecteur ce témoignage exprès et positif; il m’assurera son indulgence.
Me trouvant donc à Naples pour un long séjour, en 1848, j’entendis parier avec intérêt, et pour
fl'.
la première fois d’une manière sérieuse, du Miracle de S. Janvier, sur lequel je possédais de très-vagues et très-imparfaites notions. Mgr Bianchi, aujourd'hui archevêque d’Amalfi , alors chanoine et supérieur du Grand-Séminaire, pour lequel j’apportais de Home des lettres de recommandation, voulut bien m’offrir une place réservée dans la chapelle pour la fête du 19 septembre. J’acceptai, on le conçoit, avec un religieux empressement , auquel se joignait naturellement une curiosité tout aussi vive; et au jour convenu je me rendis à la cathédrale. La foule était nombreuse déjà; cinq ou six mille personnes au moins remplissaient les larges bas-côtés et toute la nef, dans l’attitude du recueillement, et non point avec la dissipation et les clameurs sauvages inventées par une ignorante malveillance. Dès neuf heures du matin, sous nos yeux à tous, le sang se liquéfia comme il a été dit , et fut porté au maître-autel de la métropole, où chacun, après l’avoir vénéré dans son premier état, vint le vénérer encore liquide et bouillonnant. Le fait était là, et sans croire encore bien fermement, je ne pouvais ni ne voulais me refuser à l’évidence. Toutefois, arrivé quelques instants trop tard, je n’avais pu suivre la cérémonie tout entière; il me restait quelque doute, fondé, j’ai hâte de m’expliquer, non point sur les intentions du clergé (je connais trop bien le clergé en général pour’ le suspecter jamais d’une imposture de ce genre; je sais de plus qu’en dehors de sou caractère élevé de moralité, il est de tous les corps instruits celui sans contredit qui admet le plus difficile-
ment un Miracle), mais fondé sur cette ardeur. inconsidérée, cette infatigable crédulité italiennes que rien ne fit jamais reculer, du moins au dire des touristes à la mode. Je désirai voir de plus près et plus longtemps. Cela me fut accordé. J ajouterai que cela ne se refuse point aux étrangers qui en font la demande, et il n’en est pas un qui ait le droit de répéter la phrase que je transcrivais il n’y a qu’un • .
instant des tablettes du voyageur Anglais.
L’un des jours do l’octave, qui était le vendredi 22 septembre, je me rendis de nouveau à la basilique. Placé dans le chœur même et sur les degrés de l’autel, il était difficile qu’aucun détail échappât à mon attention, encore plus éveillée que la première fois.
Plusieurs étrangers étaient là aussi , parmi lesquels quelques-unes des Sœurs Françaises de la Charité établies à Naples, M. le commandant en second du vaisseau de guerre le Jemmapes , alors en rade à Messine, et M. l’abbé Audibert, aumônier de l’escadre de la Méditerranée. Or, il est bien certain qu’au moment où on l’apporta processionnellement et où on l’offrit à nos respects le Sang était sec, peu volumineux, semblable à des fragments solides de matière d’un rouge obscur et tirant sur le noir, tel en un mot que chacun a pu voir des caillots de sang vieilli, entièrement décomposé et desséché. Les ampoules , d’ailleurs hermétiquement fermées et scellées, étaient approchées des yeux de tous les .assistants par un • prêtre, qui les leur donnait à baiser. Ce prêtre n’était pas toujours le même ; il appelait à le remplacer tout
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autre ucckhÜMstkjue présent, et moi-même, je n’en doute pas, si j’eusse été revêtu de l'habit de chœur, j’aurais pu sans difficulté le suppléer. Cette simplicité, cette confiance, cette action à plein jour, sans ombre de réticence ou de mystère, était de nature à nous gagner tous : elle nous convainquit sans retour, lorsque bientôt nous vîmes ce même Sang , pendant que nous le baisions, se liquéfier, bouillonner avec force. Comme l’assistance , et avec le même enthousiasme qu’elle, noüs répétâmes l’hymne d’action de grâces , et comme autrefois les Juifs en présence des malades guéris par les Apôtre nous disions en nous retirant « Marti f est um est , et non possumns negnrt. n Une troisième fois, à Santa-Chiara, au mois déniai suivant, j’eus le bonheur de constater le fait. Ce fait est au-dessus de toute négation.
CHAPITRE III
A quelle époque remonte le fait de celte Liquéfaction.
Incidents d : gnes d'être relatés.
La tradition Napolitaine, contre laquelle on n’élève point de difficulté raisonnable, veut que la merveille de la liquéfaction du Sang de S. Janvier se soit opérée dès le jour de la translation de ce Sang de la Solfatare ii Naples, au quatrième siècle, lorsqu’il fut rapproché pour la première fois de la tête d’où il avait coulé. Le plus ancien monument écrit cependant est la Vie de S. Pérégrin, dont on fait la fête le il) juin. 11 était fils de Malcolm 111, roi d’ Écosse, et de S‘“. -Marguerite sa femme, qui avaient été mariés en 1070 (1). Pérégrin fit beaucoup de voyages; il est même à croire que ce nom, qui lui est resté, ne fut dans l’origine qu’un surnom , tiré de ses pèlerinages. Il vint à Naples et il
I) Ce Malcolm, lits île Duiicau 1, est le même qui, rentré' dans ses États, fit mettre à mort Macbeth, le ipcurtrier de son père, et qui lit la guerre à Guillaume-le-Cotiqaéninl.
y mourut. Le vieil auteur de sa Vie dit qu'en arrivant dans cette capitale ce qu’il y trouva de plus remarquable fut « ce Miracle journalier et frappant du martyre de S. Janvier, » quolidianum et insigne miraculum S. Januarii martyris. « Dès que, est-il dit, les deux « petites fioles de verre qui contiennent son sang , «,dur comme une pierre, sont approchées de la tête « du martyr, le sang se liquéfie aussitôt et s’agite à « gros bouillons. » On voit que dès ce temps reculé H s’agit d’une chose ancienne déjà, connue de tous , journalière : quotidianum et insigne Miraculum. Ce qui est certain,, c’est qu’on ne saurait assigner d’é j poque postérieure à la translation, où le prodige ait commencé. Tous les auteurs, depuis ce premier écrivain , en parlent comme d’un fait traditionnel et immémorial. 1 v '
Un des plus curieux est assurément Robert Gaguin, historien Français du temps de Louis XII. Son ouvrage est devenu extrêmement rare , introuvable même, car la Bibliothèque Royale de la rue Richelieu h’en possède qu’un seul exemplaire, et les autres n’en ont point, que nous sachions. Qu’on nous permette une petite digression sur ce précieux volume , dont voici le titre abondamment explicatif : — « Les Chroniques de France : excellents faits et vertueux gestes des très-chrétiens rois et princes qui ont régné dudit pays, depuis l'excidion de Troye-la-Grande jusquesau règne du très-chrétien, vertueux et magnanime François / er du nom, à présent régnant , auquel Dieu doint très-bonne vie., etc. d Le Prologue commence
ainsi, et il est signé de Pierre Desraÿ, « simple orateur de Troyes en Champaigne , » un digne continuateur de Gaguin : — « Plus triomphante œuvre n’était à « écrire ou mettre en lumière, hors les sacrés vo- « lûmes de Sainte-Écriture, sinon les gestes ehroni- « ques des chrétiens et victorieux rois de France que « révérend père en Dieu religieuse personne Maître « Robert Gaguin, en son vivant ministre général de « l’ordre de la Sainte-Trinité de Paradis, docteur en « décret, souverain orateur et scientifique historid- <* graphe, a par son doux style décrit entièrement. »
— A la fin de la Table, qui précède le livre, je trouve les deux petites pièces suivantes, qui valent à mon avis de l’or en barre :
Le congé el la remontrance que fait l’acteur Gaguin (i) à son livre.
« Va, livre, va, choysi la droiste voye, .
« Descouvre- toy, affin que chascun voye
« Les nobles faits et triomphant renom
« De tous les roys et princes dont le nom . ..
« Sur toi reluyt : monstre aussi les exemples,
« Les hystoires et figures si amples « Qui ta be&ulté feront moult ^désirer.
« Entre partout, ne crains à dessirer « Tes beaulx habis dedens aspres espines.
« Compte ne fay, non plus que de rapines, ' ' •
« Des envieux suyvant détraclion,
« Et par ainsi seras sans fraction. »
La réponse du livre à son acteur :
« Voicy, je viens vestu de ncufve robbe.
Asseuré sois paour n’av qu’on me desrobbè :
(t) Ce mot acteur avait alors la signification de auteur.
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« l>c tous costi-s aussi uct que la perle,
« Courtoisement et cler comme le merle, a Je chanteray le temps, gestes et lieux a De tous les roys, princes, jeunes et vieux,
« Que par humaine et divine souffrance « Produicts nous a le bon pays de France.
« Si te requier, toy gracieux liseur,
« Moy escouter, et non estre riseur a Ni détracteur de cil petit ouvraige.
« Aultrui blasmor c'est grant mal et oultraige. »
Ce singulier et curieux ouvrage est divisé en plusieurs livres ; il embrasse, suivant son titre, toute l’histoire de France , dans laquelle, aux temps obscurs de la première race et des origines premières, il ne se fait pas scrupule des fables qui avaient jusqu’à un certain point cours à cette époque. Il devient plus exact en se rapprochant de son siècle, et souvent il y dit ce qu’il a vu de ses propres yeux. Au livre XI e donc, parlant de l’expédition de Charles VIII en Italie, en 1495, il décrit son entrée dans la ville Ale Naples, et c’est là le passage qui nous importe surtout ici. Nous le transcrivons, pour plus grande clarté, en orthographe moderne , mais sans y changer un mot. — « Dimanche troisième jour du mois '« de mai, le Roi ouit sa messe à S.-Genny (1), , t< qui était le jour de fête solennelle de la grande « église cathédrale à Naples. Par quoi, y eut grande « assemblée de très-révérends cardinaux , archevê- « ques, évêques et autres prélats constitués en di- « gnités. En cette église fut montré au Roi le chef
(1) Il appelle ainsi S. Janvier, par corruption de l’italien Getinaïo . .
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<t du prédit S. Genny, qui est en un reliquaire bien- « digne et de grande estime. Car, ainsi que le Roi « était devant le grand autel d’icelle église, on lui « apporta du précieux sang d’icehii Saint dedans une « grande ampolle de verre; puis lui fut donnée une a petite verge d’argent pour toucher adonc ledit a sang, lequel était dur comme pierre ; mais, après « qu’il fut un peü posé sur l’autel, il commença a . incontinent à soi échauffer et mollir comme ce fût « le sang tiré récentement de homme vivant. De « quoi plusieurs grands seigneurs Français et autre a commun populaire furent grandement merveillés ,
(c de voir un si noble miracle. Et plus, disaient les . « seigneurs de l’église et autres de la seigneurie du- « dit Naples que par ce digue chef et sang dudit « bénoist S. Genny avaient cognaissance de beau- .« coup de leurs requêtes envers Dieu : car, quand « leurs prières étaient bonnes et justes, ee sang s’é- « chauffait et devenait mol; et si leurs prièremn’é- « taient de juste requête , il demourâit dur et solide, o Et aussi disaient, outre plus, que par ce sang « avaient cognaissance de leur prince, s’il devait' être « leur seigneur ou non. » — Il revient au même sujet deux pages plus loin, lorsque le Roi reçoit la soumission de la ville : « Et en cette manière fut « moult noblement introduit le Roi en sa ville et cité « de Naples, et puis mené triomphalement en la : « grande église cathédrale d’icelle cité, là où il fit ré- « véremment sa dévotion devant le grand autel de « l’église. Dessus lequel était le chef de S. Genny et
« son digne sang de miracle qui autrefois fut montré « au Roi. » La narration continue, et nous n’avons plus rien à en extraire ; il y est dit que ce fut en présence des reliques de S. Janvier que se prêtèrent au nouveau conquérant les serments ordinaires de fidélité. — Ce double passage offre selon nous un grand intérêt d’antiquité, principalement pour des Français.
— Il en est un autre, tout aussi précieux, qui a vu pour la première fois le jour à Breslaw en 1834, dans un vol. in-8° de 171 p. seulement, ayant pour titre : « Obraz dwor’ow Ecropejs Ktch, etc., ou Tableau des cours de l'Europe au commencement du XVII • siècle, telles quelles sont représentées dans le journal de voyage du prince royal Wladyslaw, fis de Sigismond III , en Allemagne, en Autriche, en Belgique, en Suisse et en Italie, pendant les années 1624 et 1623; rédigé par Étienne Pac, secrétaire et compagnon de voyage du prince, — publié d’après le manuscrit orjgintl par J. -K. Plébanski. » Ce manuscrit original existe à la bibliothèque de Berlin et fait partie d’un codex intitulé « F asti Polonici. » — Le prince Wladyslaw avait fait vœu, après une grave maladie contractée dans une expédition contre les Turcs, d’un pèlerinage à Lorette et d’v faire hommage d’une statue d’argent à la Sainte Vierge. Mais, arrivé à Rome, le prince voulut voir aussi Naples, et il se mit en route. Le trajet, dit son secrétaire, dura sept jours. Pour faire soixante lieues, c’était ne pas vouloir tuer ses chevaux ! Les voyageurs couchent à Tivoli, à Fraseati, à Sermonéta, à Terracine, à Gaète, à
Nola et à Jessa, itinéraire du reste assez différent de celui qu’on suit maintenant. Aussitôt arrivés à Naples, leur piété les porte à se mettre en quête des églises, des confréries, des reliques. On leur avait dit qu’à certaines époques le sang de S. Jean-Baptiste, dont on possédait quelques caillots dans une église de la ville, se liquéfiait : ils voulurent le voir :
« Mais, dit le secrétaire, nous n’étions pas dignes « d’un si grand Miracle, et il n’eut pas lieu. Mais a nous en fûmes dédommagés par un autre, qui s’o- « péra devant nous dans la chapelle de S. Janvier,
« à la cathédrale de Naples. Chose étonnante! d'n « nous montra dans une fiole de verre le sang de ce « saint martyr aussi sec et aussi dur qu’un caillou ; a on plaça ensuite vis-à-vis de la fiole la tête du « Saint, et un chanoine, homme connu pour la sain- « teté de sa vie, s’étant agenouillé au pied de l’au- « tel, prononça une fervente prière, après laquellé « le sang commença à se dissoudre visiblement. Le « chanoine, prenant alors la fiole en main et la ba- « lançant de droite et de gauche, nous donna la ’ « preuve matérielle que le sang était devenu liquidé,
« et cela devant une foule de spectateurs attentifs.
» Nous visitâmes ensuite le tombeau dudit S. Jan- ' ■ « vier. Après le dîner, 1 p prince alla voir le château « de S.-Elme, bâti sur une hauteur, etc... » -
'A partir de ce moment, et même dès auparavant, les témoignages sont aussi fréquents qu’on doit l’attendre de la publicité et du caractère étonnant d’un fait pareil. Nous en citerons quelques-uns tout aussi ex-
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plieites, plus concluants même, quand nous traiterons de l’explication scientifique de la liquéfaction.
— Le Chapitre, gardien conjointement avec la Ville, de cet inestimable dépôt, tient un registre fort régulier et fort exact de tout ee qui se passe chaque année à l’exposition; il y ajoute les déclarations des savants, dont un grand nombre, après mûr examen, ont demandé à certifier de leur propre main qu’il leur était impossible d’attribuer à une autre cause qu’à un Miracle le renouvellement d’un phénomène qui déroute toutes les données de l’expérience scientifique. Ce journal, déjà bien riche, on doit le croire, fait mention de certaines particularités que le lecteur aimera à connaître, pour demeurer entièrement édifié sur la matière. 11 relate soigneusement les expositions extraordinaires. — 11 nous apprend, par exemple, qu’en 1639 on en fit une à l’occasion d’une procession instituée en l’honneur de l’Immaculée-Conception; une autre encore pour faciliter à un noble Anglais l’étude du prodige; — que, le 29 janvier 1664, on en fit une pour quelques nobles de Milan ; — en 1666, pour Maximilien-Philippe, frère de l’Électeur de Bavière; — en 1667, le 28 mai, pour la femme du vice-roi Pierre d’Aragon; — le o avril 1668, pour quelques Pères Jésuites d’Espagne et d’autres lieux ; — pour Vincent Hospigliosi, neveu de Clément IX et amiral de sa flotte; — en 1678, pour le cardinal Portocarréro; — en 1686, pour le duc de Mantoue; — en 1687, le 31 janvier, pour le cardinal Des Ursins, qui depuis fut Benoit XHl; — le 18 avril 1702, mardi
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lit- Pâques, pour Philippe V, comme nous l'avons, dit ailleurs; — et une foule d’autres fois pour conjurer des calamités publiques, comme en 1707 pour le Vésuve.
Le journal consigne avec une attention plus grande les variations qui se produisent dans les détails de ce fait. La liquéfaction quelquefois n’a pas lieu, malgré' la ferveur des prières; on regarde cette circonstance, après l’avoir expérimentée pendant des siècles, comme l’annonce de calamités prochaines ou de crimes qui ont irrité le Seigneur. D’autres fois la liquéfaction ne s’accomplit qu’à moitié; d’autres fois, elle tarde de longues heures, ou bien le sang prend une couleur noire, grise, brune, etc., qu’on regarde également comme fatale. Ainsi, en 1678, l’exposition eut lieu pendant deux jours inutilement, la liquéfaction ne se produisit qu’au troisième; en 1710, elle fût incomplète; en 1717, on vit une espèce de nuage jusqu’au haut de la fiole ; en 1748, la couleur était cendrée, obscure : le roi et l’archevêque, avertis, accoururent ; on ne chanta pas le Te Deum ; un Père Capucin fit une vive exhortation pour la conversion des pécheurs, qui sans doute par leurs crimes excitaient la colère du Ciel. En 1735, d’autres phénomènes encore agitèrent les spectateurs, ainsi que pendant la Révolution. En 1847, le Sang parut presque entièrement noir; en 1848 au contraire il fut aussi beau que jamais, et nous l’avons vu tel.
En 1734, le Sang, mis en présence de l’un des os du Saint conservé dans l’église de S,-Jean, se liquéfia
instantanément. Au mois de mai 1710, il parut agité d’un frémissement inaccoutumé dans les ampoules, ce qui remplit le peuple de terreur. — Si, môme sur l’autel, après la liquéfaction, on le sépare de la Tête par un voile, il se durcit tout de suite ; dès qu’on le découvre, il revient à son état liquide. Rien de plus facile à constater : car, à chaque exposition, aux heures où l’église est déserte (en Italie on les ferme de midi à trois ou quatre heures, à cause des grandes chaleurs), on tend le voile, et alors il se durcit immédiatement. Ce fait est capital à constater ici : car il nous servira bientôt à répondre à une objection <F Allemand... aAc, tnirum dictu! liquidus anteà Cruor eontinuô riget atque obduratur, nec prius re/luit quàm vélum amotum sit. Quœ subita commutatio quotidiano experimenlo admirationem fer'e nullam parit, quanquàm divines virtutis testimonium est maxime conspicuum atque indubium ,» (Les Bollandistes, sept. t. VIII, p. 844, D et E.)
Quelquefois, quand il est entre certaines mains, qu’il touche certaines lèvres, il se durcit aussitôt : alors on le reporte sur l’autel, et de nouveau il se liquéfie. Remarquez, quoique nous ne soyons pas encore à la discussion, lorsqu il est entre certaines mains : si la personne qui le porte était l’instrument habile d’une supercherie, elle ne confierait d’abord à aucun autre les ampoules; mais, de plus, celui qui les accepterait, qui devrait par conséquent avoir aussi le secret, ne s’exposerait pas à la colère ou aux soupçons du peuple relativement à l’état de sa con-
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science. Le fait arriva un jour, au rapport des mêmes critiques si célèbres, les Bollandistes, pour un prince qui baisait les fioles, en 1631, et auquel nul ne se serait avisé de faire un outrage semblable, si cet outrage eût été à la disposition du prêtre délégué par le Chapitre et par la Ville. « ..... Et concrevtsse sacrum Cruorem ante decem hos annos, dum cum pie deoscularetur vir pr inceps, quem nominare nihil attinet, scimm omnes ac vidêremulti qui idjurati affirmare passant . » (Ibid. E.)
On a parlé beaucoup, et diversement cela va sans dire, de l’influence qu’exerce sur le Miracle la présence d’hérétiques ou de pécheurs notoires dans la foule des spectateurs. Voici ce qu’il y a à cet égard d’avéré et de constant. Des hérétiques se sont trouvés, à l’insu de tout le monde, perdus dans la multitude, inconnus parfaitement et au prêtre et aux fidèles : le Miracle ne s’opérant pas, après plusieurs heures, le prêtre a prié les hérétiques, s’il y en avait quelques-uns, de se retirer ; et, quand ils ont disparu, le Miracle s’est fait. Putignani {de redivivo Sanguine D. Jamarii, p. II, cap. 44), rapporte un fait semblable : — « Il est arrivé assez souvent, dit-il, « que le Sang sacré est redevenu dur après sa liqué- « faction, lorsqu’un sectaire se trouvait parmi les « fidèles. Ces dernières années même (il écrivait en « 1723), le fait a éu lieu pendant que je m’acquittais « moi-même de l’une de mes fonctions. Les Reliques « ayant été placées dehors sur un autel, survinrent o un grand nombre de nobles transalpins qui dési-
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« raient rendre leurs devoirs au Saint et assister à « son Miracle. Le Sang, qui était très-fluide jusque-là « et que l’on offrait à baiser aux assistants, devint « tout-à-coup sec et dur entre les mains du cha- « noine. Les assistants, stupéfaits à ce nouveau pro- « dige, demeuraient comme cloués à la terre. Alors « le chanoine, mû d’un sentiment intérieur, éleva la « voix et dit clairement : « Messieurs, s’il y a ici « quelque hérétique, qu’il se retire ! » « Aussitôt l’un « des étrangers s’esquiva adroitement ( stntim unus e « multitudine furthn se subduxit ) : à peine avait-il a disparu, que le Sang recommença à bouillonner. » Le même fait est rapporté dans Célano, Notizia délia eittà di Napoli. Putignani ajoute qu’on pourrait citer plusieurs incidents de ce genre parfaitement authentiques : « Hoc idem per vices alias alio tçmpore acctdisse constat. »
Il s’attache a celui-ci que je lui emprunte moimême parce qu’il a son importance : — « Ce que je « vais dire encore, continue-t-il, paraîtra à peine « croyable ; mais* pour éviter tout soupçon d’une « exagération même légère, j’en appelle aux innom- « brables témoins qui assistèrent, en 1719, au proie dige annuel. » Le 6 mai de cette année, on avait porté les vénérables Reliques au tribunal de la Porte, de Capoue (ad sedile Capuanum ; v. ce que nous avons dit des seggi au ch. (P du livre II). Le comte Ulric Daun, alors vice-Toi et administrateur suprême du royaume, s’y était rendu de grand matin avec une foule d’officiers venus d’Allemagne à Naples pour
une expédition en Sicile ; parmi eux étaient un certain nombre de catholiques, mais aussi plusieurs luthériens. Ils furent indistinctement admis, par égard pour leur rang, dans le lieu le plus voisin de l’autel, afin de mieux voir. Le Sang ne se liquéfiait point. Le peuple redouble ses prières, tout le clergé se met à genoux; on conjure avec larmes le saint Patron d’éloigher de sa ville chérie ce fatal augure. Le vicefoi, non pas le clergé, invite de lui-même, après un moment de réflexion, les hérétiques à s’éloigner. Ils étaient à peine sortis de la cour, étonnés et méconcontents, que l’ébullition, en un clin d’œil, se déclara dans toute sa perfection, sans passer par le travail de quelques secondes qui la précède ordinairement.
« Quo astantinrn sensu! s’écrie le naiTateur; quibus acclamationibus! quibus lacrymarum rivulis!» Revenus en partie à cette explosion subite de la joie populaire, les chefs Allemands se mirent à pleurer d’admiration, et plusieurs se convertirent aussitôt. — C’était quatre ans après que Putignani mettait au jour ce récit; convertis, catholiques et protestants, étaient . là pour le contredire; pas un ne l’a fait.
Mais il est bon d’observer que la présence des hérétiques n’arrête pas toujours le prodige; quand ils viennent avec simplicité, non point avec l’orgueil pharisaïque, ils sont ordinairement témoins comme les fidèles. Combien sont entrés et entrent chaque année jusque dans le chœur, jusqu’au pied de l’autel 1
M. Alex. Dumas, qu’on nous pardonnera de citer souvent , — parce que , s’il n’est pas. une autorité ,
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il est beaucoup lu, — raconte à sa manière, avec force lazzis , quolibets et figures de rhétorique d’un goût plus ou moins châtié, une scène de ce genre à laquelle il assure avoir assisté. D'après lui, le Miracle ne se serait fait qu’ensuite de la sortie d'une douzaine d’Anglais, et il ajoute aussitôt , avec une bonne lui qui l'honoré trop pour que nous la taisions : « ü « y avait bien véritablement miracle. ... Que le doute « lève sa tête pour nier, que la science élève sa « voix pour contredire : voilà ce qui est, voilà ce qui « se fait, ce qui se fait sans mystère, tans supercherie, « sans substitution ; ce qui se fait à la vue de tous. . . »
CHAPITRE IV
Si od peut donner à la Liquéfaction une explication naturelle.
Examen des objections au Miracle. - •*
Jusqu’ici nous avons constaté qu’un fait étrange s’accomplit chaque année, que ce fait est réel, visible .à tous, attesté de tous. Il nous reste à en étudier la na-ture, à en poursuivre, par la science ou autrement, . une explication satisfaisante. Nous la chercherons dans les causes naturelles d’abord, et ce n’est évidemment qu’à leur défaut que nous devrons recourir au Miracle.
Si nous étudions la substance animale qu’on désigne sous le nom de mmj, nous trouvons que c’est un liquide assez épais, de couleur rouge, tantôt claire et vermeille, quelquefois foncée et comme noire, qui chez les animaux remplit le système entier des vaisseaux artériels-et veineux. En examinant le sang nouvellement tiré dans un tuyau de verre, ou dans les
veines des animaux vivants au moyen d'un microscope, on y distingue des globules rouges, mous, de figure variable , et qui constituent ce qu’on appelle proprement le cruor. Ces globules nagent dans un fluide moins dense, dans lequel on distingue encore, avec le îm'me secours du microscope, d’autres globules jaunes, plus petits que les rouges. En d’autres termes, le sang se compose de deux parties essentielles et distinctes. Tiré des vaisseaux, il ne tarde pas à se prendre en une masse cohérente, gélatiniforme, qui se resserre peu-à-peu en exprimant un liquide clair et jaunâtre, appelé sérum. Il renferme, en outre, des matières très-variables, qui y sont accidentellement mêlées et qui proviennent des aliments, ainsi que des gaz oxygène, acide carbonique, azote. Voilà ce que la science admet comme le fruit de ses plus positives investigations, ce que les travaux les plus récents, autant que ceux des âges passés, ont rendu l’alphabet indiscutable de la médecine. La médecine et la chimie sont d’accord pour nous dire : — 1° que, dans du sang tiré des veines, recueilli par exemple dans un vase fermé ou non fermé (ce n’est qu’une affaire de plus ou moins d’heures), à la longue la partie rouge et la lymphe se changent en une exhalaison fétide et volatile et déposent un sédiment au fond de ce vase ; — 2° que le sang une fois dissous par la pourriture ne peut plus se coaguler, comme lorsqu’une fois il a été coagulé par de l’esprit-de-vin ou par toute autre composition chimique il ne peut plus se dissoudre; — 3° que le sang, une
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fois dissuus, nne fois coagulé, une fois ses deux parties essentielles séparées, ne peut plus retrouver ce mouvement, cette chaleur et cette vie qu’il avait dans les veines de l’homme et des animaux, qu’il est irrémissiblement mort; — 4° que cette décomposition radicale est rapide, que vingt-quatre heures suffisent pour l’avancer beaucoup, qu’elle est toujours consommée avant huit ou dix jours, à plus forte raison auTxmt d'un mois et plus.
La science affirme tout cela , et elle affirme encore que jamais aucune expérience contraire n’a modifié le résultat universellement observé.
Cependant, je me trompe : il est une expérience, mais une seule, qui donne un tlagrant démenti à cette loi partout ailleurs infaillible. Cette expérience, elle se renouvelle à Naples, sur un sang unique , plusieurs fois chaque année; elle se renouvelle sous les yeux de tous , en face des académies qu’elle défie sans hésiter et qui ne savent que lui répondre. Beaucoup appellent cette expérience un Miracle : ce sont des catholiques. D’autres, catholiques peut-être, mais plus souvent hérétiques, déistes, impies, athées (s’il y en a jamais eu), sages de tous les degrés, prétendent donner au fait une explication naturelle. Ce sont ces derniers que nous allons entendre. A eux la parole, dans le présent chapitre, pour concilier ensemble une loi universelle, incontestable et incontestée de la nature, dont ils sont les champions, avec la violation patente, journalière par sa répétition, unique dans son sujet , qui s’est produite sur un seul
point du globe, dans une seule ville , dans une seule
église, à un seul autel (1).
Je laisserai parler ces avocats d’une cause ardue ; ils s'expliqueront ici tout à leur aise, les uns après les autres; puis, réunissant moi-même leurs arguments au fur et à mesure qu’ils les auront formulés, je les condenserai dans leur plus forte expression ; je ferai mieux , j’en ajouterai quelques-uns qu'ils me paraissent avoir oubliés et qu’il serait injuste d’abandonner aux collecteurs futurs : et Dieu aidant, et la logique aussi un peu, j’espère réduire tout cela à néant, c'est-à-dire amener inexorablement le lecteur à une conclusion différente, à l’Auteur de la Nature dérogeant librement, et pour des fins à lui connues , aux lois que lui-mènie a librement établies.
J’ouvre le Voyage en Italie et en Sicile, par M. Simond, 3* édition, 1838, t. Il, p. 103. M. Simond a du style, de l’esprit , de la finesse dans l’observation ; il lui manque ici le sentiment religieux. C’est beaucoup, je le sais, et une intelligence ne sera jamais élevée sans cela ; mais , pour le remplacer , M. Simond s’est amplement enrichi d’à peu près toutes les haines, toutes les petitesses, tous les partis-pris de l’école surannée qu’on appelait voltai-
(I) Nous circonscrivons à ces limites la question capitale, bien que l’on ait eu d'autres exemples de phénomènes relatifs à la liquéfaction du sang; mais ces phénomènes, attribués tous aussi à une influence divine, se passant dans des églises, sur des corps saints, rentrent tous dans celui de S. Janvier et se confondent avec lui. Nous en dirons un mot au chapitre V e .
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rienne il y a dix ans et qu’on appellera aujourd’hui...
le mot serait un peu sévère, d’autres que moi le prononceront. C’est dire que l’Italie, dans sa sphère véritablement sublime, échappe entièrement à M. Simond. Il est à Naples, il veut parler des choses saintes, et voici comment un esprit qui se croit cultivé s’acquitte de cette noble tâche : — « 11 est mort la « semaine dernière une religieuse dont le sang ne « s’est point coagulé, et pendant plusieurs jours elle « a, dit-on, conservé des apparences de vie. Les « prêtres ont crié au miracle ; le peuple s’est porté « en foule autour du corps de la bienheureuse, et Sa « Majesté est venue comme les autres mettre de fort « bonne foi genou en terre. Voilà ce que le roi Mu- « rat n’aurait jamais voulu faire, non qu’il eût plus « d'esprit que Sa Majesté légitime, mais il avait cet o esprit-fort qui court les rues en France et ne souffre o pas les Miracles. Il n’en fallait pas davantage pour « le rendre odieux à la populace italienne, malgré.
« les grandes routes qu’il faisait faire, la bonne justice a qu’il faisait rendre et le stylet qu’il arrachait des « mains des assassins. » — Ce court paragraphe est manifestement dirigé contre la liquéfaction du sang de S. Janvier : on voit de quelle force il est : deux plates saillies, voilà tout. Seulement, M. Simond n’a pas compris le premier mot de la question; nous ne croyons pas que le sang du saint Martyr se coagule , nous disons au contraire que de coagulé il se liquéfie.
Il est à penser que cet esprit-fort qui court les rues ne se donne pas la peine de savoir au juste ce dont
il s’agit; il sera si occupé qu’il n’en a pas le loisir!
Duclos, l’auteur de cet ouvrage, les Considérations sur les Mœurs, qui faisait dire à Louis XV a L'est l’ouvrage d’un honnête homme, » n’est guère plus sérieux. Ses titres d’historiographe de .France et de secrétaire perpétuel de l’Académie Française lui en faisaient pourtant un devoir. Il aborde du moins le fait plus franchement, sinon plus heureusement* -( Voyage en Italie et Considérations sur l'Italie, par M. Duclos, 2 8 édit., Paris, 1791 , page 188) : — «Ce n’est pas dans les couvents seuls qu’on entretient la superstition : c’est dansla cathédrale de Naples, entre les mains de l’archevêque, à la grande satisfaction des petits et des grands, que s’opère, deux fois l’an, la prétendue liquéfaction du sang de S. Janvier. Il serait difficile d’établir dans la cathédrale de Paris ce miracle périodique à l’égard du chef de S. Denys, dont -la légende est à peu près pareille à celle de S. Janvier. On a mis plus de merveilleux dans les circonstances du martyre de S. Denys, mais dans ces légendes le plus ou le moins n’est pas fort important. D’ailleurs le Miracle n’est qu’en récit ; et l’on ne risquera pas aux yeux des Français de la capitale un miracle à répétition, qui serait sûrement un sujet de scandale pour les sages et de dérision pour les autres. II n’en est pas ainsi à Naples. La consterna^ tion y serait très-grande, et presque générale, si la liquéfaction ne s’opérait pas. Aussi est-il très-rarequ’elle manque, et cela n’est arrivé que lorsqu’on a
eu intérêt de ne pas la vouloir. » — Le livre de Duclos n’est point exagéré de haine irréligieuse, mais il est partout mal renseigné, exclusif, ennemi des religieux et des Jésuites en particulier : vous savez comme c’était de bon ton à cette honnête époque ! Dans la circonstance particulière qui nous occupe, les assertions de Duclos se résument en ceci : 1° Une contradiction d’une adorable candeur : Le Miracle n'est qu'en t'écit; — Il est très-rare que la liquéfaction manque ; 2° Une attention scrupuleuse à tourner autour de la question sans y entrer un seul instant; 3° Cela ne se fait pas à Paris , donc c’est faux; S. Denys n’en fait pas autant, donc c’est absurde ; 4° Le Miracle se produit à volonté, donc c’est un secret, une sorte de prestidigitation qui n’en doit imposer à personne. — Du premier point je dis que pour un secrétaire perpétuel de l’Académie c’est sans excuse, pour un historiographe de France une honte; du second, qu’il accuse une volonté délibérée, flétrie par toute conscience droite, de ne pas voir le fond des choses , d’éviter un éclaircissement pour s’épargner un aveu ; ce n’est pas là une objection. Du troisième je dis que Paris n’est pas l’unique capitale de l’univers, que Naples a quelque droit à n’être point traitée comme une bourgade obscure du Monomotapa, et que , s’il n’y avait de vrai que ce qui se passe à Paris , César ne serait pas mort, Christophe Colomb n’aurait rientrouvé dans l’Océan, l’histoire politique et l’histoire générale des sciences seraient à brûler. Le pays de Pascal est celui de M. Duclos, la langue de Pascal la
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même que parle M. Duclos ; le genre de vitra été à ' peu près le même aussi, « le plus ou le moins nest pas fort important » : cependant M. Duclos pense tout autrement que Pascal , écrit avec une élégance de tout autre aloi : donc il est absurde d’admettre que M. Duclos pense et écrive : voilà pour la comparaison de S. Denys. — Quant au secret supposé , ou pjutôt laissé entrevoir, je le réserve : cette explication-là a du sens; il eût fallu s’y borner.
Autre chose. Deux gentilshommes Suédois sc décidèrent, vers le milieu du dernier siècle , à faire aussi le voyage d’Italie. De retour, ils publièrent leurs impressions à Londres, 1764, sous ce titre : « Nouveaux ntémoires ou observations sur i Italie et sur les Italiens . » J’y lis : — « Nos gazettes se bornent à parler de la liquéfaction du sang de S. Janvier, mais ce Miracle, fort commun à Naples, s'y répète en différents temps et diverses églises, pour le sang de S.
Étienne, de S. Pantaléon, de Santa Patrizia, etc
M. Addisson, dans son Voyage d’Italie, et d’après lui M. de Voltaire en son Histoire universelle, appliquent à ces liquéfactions le passage de la V e satire d’Horace, livre I er , où ce poète rapporte un miracle du même genre, qu’on lui fit voir dans le même pays : -
• ... i ...... . Dehinc Gnatia , lymphis
Iratis exstructa ’, dédit risusque jocosque ,
Dùm flamrnà sinè thura liquescere limine sacro f Persuackre cupit. ,
ir Les Napolitains, et en général les Italiens instruits, pensent sur tout cela comme Horace, mais sans se
j permettre d’en parler comme lui. Leur conduite : «t leurs discours, sur tous les objets qui tiennent à la croyance même la plus populaire, ont pour règle le danger de passer en Italie pour mécréants et le peu ■ d’inconvénient qu’ils trouvent à se donner pour trop crédules. » — Ce langage, pour être hostile au fond., n’a rien que d’assez convenable dans la forme, surtout pour des luthériens intéressés à jeter de la défaveur sur le Catholicisme. 11 nous montre d’abord deux hommes qu’un examen superficiel satisfait trop aisément, et qui tiennent fort peu à vérifier avant de parler. Mais, outre cela, il avance trois raisons : 1° Le Miracle est commun à Naples. 2° Quelque' chose d’analogue se trouve dans Horace, par conséquent le fait peut être naturel; on se contente de cette vague possibilité. 3° Les esprits distingués de Naples ne croient pas au caractère miraculeux du fait. — Je répondrai amplement quand l’heure en sera venue. Pour le moment, prenons note.
L’année suivante, en 1765, le fameux Lalande, l’un de nos astronomes les plus distingués, le même qui, après avoir passé sa jeunesse dans la piété, al ficha publiquement l’athéisme, visita à son tour l’Italie. H n’avait pas encore poussé jusqu’à leur affreuse limite ses principes d’impiété. Dans sa relation, «lont la première édition fut publiée en 1768 en huit volumes in-12 sous le titre de Voyage d’un Français en Italie , il fait l’éloge de S. Charles Borromée et de S. François d’Àssise; il réfute plusieurs allégations de Burnet et de Grosley; il regarde les cérémonie * de
l’Église comme respectables, « en dépit, ce sont ses expressions, d’une philosophie destructive de toute inégalité, de toute religion, de tout pouvoir. » fl se moque d’un médecin Génois, nommé Riva, « dont la folie était de prêcher l’athéisme. » Un pareil homme vaut la peine d’êtrê entendu. J’ouvre donc le tome VII e de la seconde édition, publiée à Paris en 1786, «tfy rencontre ce passage : — « (A la cathédrale de Naples), dans une niche à porte d’argent qui est derrière l’autel, on conserve précieusement un ostensoir ou reliquaire dans lequel sont deux ampoules ou fioles de verre : elles contiennent du sang de S. Janvier qui fut, dit-on, ramassé par une dame Napoli- * taine pendant son martyre. C’est avec ce sang que l’on fait, plusieurs fois l’année, ce qu’on appelle à Naples le Miracle de S. Janvier, le sang qui est dur et coagulé devenant fluide. Il faut alors qu’un député de la ville apporte une des clefs de ce tabernacle ; le maestro di casa de l’archevêque est chargé de l’autre clef. 11 faut, pour ce Miracle, que la tête de S. Janvier soit près du sang qui doit se liquéfier. J’ai vu cette cérémonie le 49 septembre 4768, et j’étais à côté même du prêtre qui tenait le reliquaire (4). Il . l’appliquait sur sa poitrine en récitant le Credo; il le retourna un grand nombre de fois, et, dans l’espace de huit minutes, je vis en effet la matière devenir fluide, sans changer de couleur (2)... » Suit la des-
(1) Tant on met de mystère à ta chose !
(2) Comparez avec Duclos : « Le Miraclen’est qu’en récit... »
cription de la procession à Santa-Chîara. Lalande continue : « Ce Miracle est un objet perpétuel de dévotion et d’étonnement pour tous les Napolitains
(il cite des vers latins que nous donnerons ailleurs)
11 y a pourtant, même à Naples, des incrédules (1): Büsching, dans son excellente Géographie, cite un ancien chanoine de Naples qui assurait qu’on savait - substituer adroitement un flacon rempli de sang fluide à celui dont le sang est séché. D’autres croient qu’on fait une préparation dans la machine. Jean Hübner, dans su Géographie universelle, assure qu’un savant d’Allemagne montre, à Berlin, le secret de composer une liqueur dont l’effet était semblable à celui du sang de S. Janvier : il suffisait de laisser entrer un peu d’air dans le vase où la liqueur coagulée était renfermée, et cela produisait la liquéfaction. Le prince de San-Sévéro avait fait faire un ostensoir ou reliquaire semblable à celui de S. Janvier, avec des fioles ou ampoules de même forme, remplies d’un amalgame d’or et de mercure avec du cinabre, qui imite par sa couleur le sang coagulé. Pour rendre cet amalgame fluide, il y a, dans le creux de la bordure ou de l’entourage du reliquaire, un réservoir de mercure coulant, avec une soupape, qui, en retournant le reliquaire, s’ouvre pour laisser entrer du mercure dans la fiole : l’amalgame devient alors coulant et imite la liquéfaction. » — Ingénieuse machine, en vérité! mais quel dommage, dites-moi, qu’il n’y eût pas d’ex-
^1) U y en avait à Jérusalem quand J.-C. ressuscita Lazare !
positions universelles de l’industrie à cette époque, et qu’une si fine invention ait péri misérablement ! — Notons donc ; Provenance Lalande, Büsching et Hiibner : 1° L’aveu d’un chanoine; ceci doit être décisif. Il parait cependant qu’on a cherché autre chose, car je vois 2° Une liqueur composée par un savant d'Allemagne (qui s’appelait, si vous voulez, Gaspard Newman : nous savons son nom) ; liqueur qui produit une liquéfaction semblable à celle de S. Janvier; 3° Une machine adroitement combinée, qui introduit l’air dans le reliquaire et y fait sauter à plaisir une composition dont nous ayons la formule. — Trois points à ajouter aux autres.
Nous pouvons, d’ailleurs, consulter Jean Hiibner jui -même. Son ouvrage, la Géographie universelle, où l’on donne une idée abrégée des quatre parties du monde , réimprimé à Bâle en 1757, est aujourd’hui fort rare; mais nous le trouverons pourtant, et nous irons tout de suite à la page 495 e du tome VI e . Observons auparavant le succès qu’obtint ce livre lorsqu’il parut pour la première fois à Leipsig eu 1705 ; il a de quoi rendre jaloux tous les auteurs : du vivant même de Hiibner, il en parut trente-six éditions, et il en fut écpulé plus de cent mille exemplaires; on en publia des traductions dans toutes les langues de l’Europe. « La partie géographique, dit la grande Biographie de Michaud, surtout celle qui concerne 1 '.Allemagne, n’est pas mauvaise ; mais, dans ce qui est relatif à l’histoire, il y a beaucoup de choses inutiles, inexactes , et même fausses. » Cette notion préliminaire
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® wt pas superflue. Donç, à la page 49o« je trouve : « Le patron de Naples est S. Janvier, dont le corps est garde dans legl.se cathédrale. (Suit en quelques mots sa vie)... On garde à Naples la tète de ce Martyr dans une châsse particulière, et le sang, qu'on reçut ois de sa décapitation, a été conservé jusqu a ce jour dans un vase de cristal. Ce sang est caillé et comme glace; mais, quand on en approche la tête du Saint ce sang commence à devenir non-seulement liquide’ mais encore a bouillonner connue s’il était sur le l'eu! On en fait l’expérience plusieurs fois par au, en pré! sence de plusieurs mille personnes. Quand l’expérience réussit, on entend retentir de grands cris de joie parmi tout le peuple; mais, quand le Miracle de la liquéfaction ue se fait point, ce qui , m . ivc . qu ,, fois, tous les spectateurs s’en retournent tout tristes à la maison et regardent cela comme le présage d'un grand malheur dont tout le royaume est menacé. • Leux qui il ont pas l'occasion d’assister à l’opération de ce prétendu Miracle peuvent sans peine satisfaire leur curiosité sans sortir de chez eux, puisqu'un savant d’Allemagne a fait voir à Berlin, par le moyen de la chimie, le secret de composer une liqueur qui juf le meme effet que celle qui porte le nom de Sang de S. Janvier. Ceux qui seront curieux de vpir cette expérience physique reconnaîtront que tout le secret des moines { des moines!!!) consiste à laisser entrer un peu d’air dans le vase où la liqueur coagulée est renfermée, ce qui en produit la liquéfaction... » —
C est excessivement simple, vous le voyez ! L 7 n peu
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d’air dans la machine, et le tour est fait! Pas n’est besoin même d’une composition particulière; on fait plus largement les choses à Berlin ! Il n’est fils de bonne mère qui ne se donne bientôt la joie de démasquer ces effrontés moines de San-Gennaro... Et ce sera bien fait.
C’est si bien un secret de ce genre, le Miracle par conséquent est si bien à la disposition des chanoines, ces rusés coquins, que je vais vous raconter à ce sujet une petite anecdote qui m’a considérablement fait rire dans mon jeune temps , lorsque j’avais encore, naïf et crédule enfant , quelques illusions à l’endroit de MM. les romanciers voyageurs... Mais non ; j’aime mieux détacher la page où je l’ai lue , je ne dirais pas aussi bien, et mon récit ferait tort à l’histoire.
« Le 23 janvier 1799, après une défense de trois jours, pendant lesquels les lazzaroni, armés de pierres . et de bâtons seulement, avaient tenu tète aux meilleures troupes de la République, Naples s était rendue à Champion net, et, grâce à un discours que le" général en chef avait fait aux Napolitains dans leur propre langue et par lequel il leur avait prouvé que tout ce qui s’était passé était un malentendu, l'armée républicaine avait fait son entrée dans la ville, criant : Vive S. Janvier! tandis que de leur côté les lazzaroni criaient : Vivent les Français! — Pendant la nuit ou enterra quatre mille morts, victimes de ce malcii» tendu, et tout fut dit.
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« Cependant, comme on le pense bien, cette entrée, toute fraternelle qu’elle était, avait amené un changement notable dans les affaires du gouvernement : le parti républicain l’emportait; il se mit donc, à établir une république, laquelle prit le nom de République Parthénopéenne. Le jour où elle fut proclamée, il y eut un grand banquet que le général Championnet donna aux membres du nouveau gouvernement, dans l’ancien palais du roi, devenu palais national. Ce banquet réjouit beaucoup les lazzaroni , qui virent dîner leurs représentants et qui s’assurèrent que les libéraux n’étaient point des anthropophages, comme on le leur avait dit.
« Le lendemain, le général Championnet, suivi de tout son état-major, se transporta en grande pompe dans la cathédrale de Sainte-Claire (Santa-Chiara) pour rendre grâces à Dieu du rétablissement de la paix , adorer les reliques do S. Janvier (1) et implorer sa protection pour la ville de Naples , malgré son changement de gouvernement. Cette cérémonie, à laquelle assista autant de peuple que l’église put en contenir, fut fort agréable aux lazzaroni, qui reconnurent, vu le silence <lu Saint et le recueillement du général et de son état-major, que les Français n’étaient point des hérétiques, comme on le leur avait assuré.
(1) On sait qu’elles ne sent point à cette église, mais à la cathédrale. Sainte-Claire n'a jamais été la cathédrale de Naples. ■Si on était exact, que deviendrait-on, Seigneur ! en écrivant des romans ! Si on étudiait son catéchisme avant de parler religion, mais... on serait ridicule. Ce petit mot . adorer S. Janvier, fait si bien! • . *• .
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<« Le surlendemain, on planta des arbres de lâ liberté sur toutes les places de Naples, au Son dé là musique militaire française et de la musique civilo napolitaine. Cet essai d’horticulture championienfle mit le comble à l’enthousiasme des lazzaroni, qui aiment la musique et adorent l'ombre.
o Alors commencèrent ce que l’on appellé les réformes : ce fut la pierre d’achoppement de la nouvelle république. On abolit les droits sur le vin, et le peuple laissa faire sans rien dire. On abolit les droits sur le tabac, et le peuple toléra encore cette abolition. On abolit le droit sur le sel, et le peuplé commença à murmurer. On abolit le droit sur le poisson, et le peuple cria plus fort. Enfin, on abolit le titre d’Éxcellenee, et le peuple se fâcha tout-àfait. — -Bon et excellent peuple, qui regardait chaque abolition d’impôt comme un outrage fait à ses droits, et qui pourtant ne se révolta réellement que lorsqu’on abolit le titre d’Exeellence, qui cependant, comme il le disait lui-méme, n’avait rien fait au nouveau gouvernement.
« Malheureusement, le nouveau, gouvernement né tint aucun compte des réclamations des lazzaroni et continua ses réformes, fier et fort qti’h était de l’appui de l’armée Française. Mais cet appui, comme on lé comprend bien , révéla aux Napolitains qu’il y avait connivence entre l’armée Française et le gouvernement qui les opprimait en leur enlevant les uns après les autres leurs impôts les plus anciens et les plus sacrés.- Dès-lors les Français, combattus comme des hététi-
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que s, puis accueillis comme des libérateurs, puis fêtés comme des frères, furent regardés comme des ennemis, et le bruit commença à se répandre, du Châ- jteau-de-l'OEuf à Capo-di-Monte , et du pont de la - • Mâddalena à la grotte de Pouzzoles, que S. Janvier ,pour punir la ville de Naples de la confiance qu’elle Avait eue en eux, fie ferait point son Miracle le pre- ’ irtier dimanche du mois de mai, comme c’est son _ habitude de le faire, depuis quatorze siècles, au jour sus-indiqué. • ’ - . ,
« Cette désastreuse nouvelle fit grande sensatiori ; chacun en s'abordant se demandait : — Avez-vous entendu dire que S. Janvier ne fera pas sort Miracle cette année ? — On se répondait : je l’ai entendu dire.
— Et les interlocuteurs, regardant le ciel en soupirant, secouaient la tête et se quittaient en murmu- . * fant ! C’est la faute de ces gueux de Français !
« Bientôt on commença, aux heures de l’appël , à remarquer des absences dans les rangs. Le rapport en fut fait au général Championnet, qui rte douta point un seul instant que les absents n’eussent été jetés à la mer. Quelques jours avant celui ou le Miracle devait avoir lieu, on trouva trois soldats inanimés : un flans la rue Porta-Capuana , le second dans la rue S. Joseph, le troisième sur la place du Marché^
Neuf. Un d’eux avait encore dans la poitrine le couteau qui l’avait tué, et ait manche du couteau était , '
attachée cette inscription : — Mèurënt ainsi tous ces hérétiques de Français, qui sont causé què 8. Jàrt- . .
vier ne fera pas son Miràclé h ■> j
a Le général Championnet vit alors qu’il était fort important pour son salut et pour celui de l’armée que le Miracle se fit. Il décida donc que d’une façon ou de l’autre le Miracle se ferait.
« A mesure que le premier dimanche de Mai approchait, les démonstrations devenaient plus hostiles et les menaces plus ouvertes. La veille du grand jour arriva : la procession eut lieu comme d’habitude ; seulement, au lieu de défiler entre deux lignes de soldats Napolitains, elle défila entre une haie de grenadiers Français et une haie de troupes indigènes.
« Toute la nuit les patrouilles furent faites moitié par les soldats de la république Parthénopéenne, et moitié par les soldats de la république Française. Il y avait pour les deux nations un même mot d’ordre franco-italien. La nuit, quelques cloches isolées sonnèrent ; mais au lieu de ce joyeux carillon qui leur est habituel, elles ne jetèrent dans l’air que de lugubres volées. Ces tintements rappelèrent au général Championnet celui des Vêpres Siciliennes, et il promit de ne pas se laisser surprendre comme l’avait fait Charles d’Anjou.
« Le malin, chacun s'avança vers l’église de Sainte- Claire morne et silencieux. C’était un trop grand contraste avec le caractère Napolitain pour qu’il ne fût pas remarqué. Le général, à l'exception des hommes de service, consigna les soldats dans les casernes, en leur donnant l’ordre de se tenir prêts à marcher au premier appel.
« La journée s’écoula sous un aspect sombre et
menaçant. Cependant, comme le Miracle ne s’accomplit d’ordinaire que de trois à six heures du soir, jusque-là il n’y eut encore trop rien à dire; mais, cette heure arrivée, les vociférations commencèrent; seulement, cette fois, au lieu de s’adresser au Saint , c’étaient les Français qu’elles attaquaient. Comme le général assistait à la cérémonie avec son état-major et qu’il entendait parfaitement le patois Napolitain, il ne perdit pas un mot de toutes les menaces qui lui étaient faites.
« A six heures , les vociférations se changèrent en hurlements, les bras commencèrent à sortir des manteaux et les couteaux à sortir des poches. Bras et couteaux se dirigeaient vers le général et vers son état-major, qui demeuraient aussi impassibles que s’ils n’eussent rien compris, ou que si la chose ne les eût point regardés. A huit heures, c’étaient des rugissements à ne plus s’entendre ; ceux de la rue répondaient à ceux de l’église; les grenadiers regardaient. le général pour savoir si eux aussi ne tireraient pas la baïonnette : le général était impassible.
« A huit heures et demie, comme le tumulte redoublait, le général se pencha vers un aide-de-camp et lui dit quelques mots à l’oreille. L’aide-de-camp descendit de l’échafaudage, traversa la double haie de soldats Français et Napolitains qui conduisaient au chœur, se mêla à la foule des fidèles qui se pressaient pour aller baiser la fiole, arriva jusqu’à la balustrade, . se mit à genoux et attendit son tour. Au bout de cinq minutes, le chanoine prit sur l’autel la fiole renfer-
mant le sang parfaitement coagulé, Cé qui était, vu l’heure avancée, une grande preuve de la colère dé S. Janvier contre les Français, la leva en l’air pour que personne né doutât de l’état dans lequel elle était ; puis il commença à la faire baiser à la ronde.
« Lorsqu’il arriva devant l’aide-de-camp, celui-Ci, tont en baisant la fiole, lui prit la main. Le chanoine fit un mouvement. — Un mot, mon Père, dit le jeune officier. — Que me voulez- vous? demanda le prêtre. — Je veux vous dire, de la part du général en chef, reprit l’aide-de-eamp, que, si dans dix minutes le Miracle n’est pas fait, dans un quart d’heurô vous serez fusillé.
« Le chanoine laissa tomber la fiole, que le jeune aide-de-camp rattrapa heureusement avant qu’elle n’eiit touché la terre et qu’il lui rendit aussitôt avec les marques de la plus profonde dévotion ; puis il se levant revint prendre sa place près du général.
« — Eh bien! dit Championnet. — Eh bien ! dit l’aide-de-camp, soyez tranquille, général : dans dix minutes le Miracle sera fait !
« L’aide-de-camp avait dit la vérité ; seulement, il s’était trompé de cinq minutes. Au bout de cinq minutes, le chanoine leva la fiole en criant : Il Miracolo è fatto! Le sang était en pleine liquéfaction. » — ( Corricolo , xxn.)
Il faut bien croire tout cela, puisque M. Alexandre Dumas prend la peine de nous le raconter avec, tant d’esprit. Passons sur mille détails notoirement invraisemblables et impossibles, amenés là pour l’agrément
1Ë JrfWACjÆ.' Î3S5 l .
du drame ; il résulterait pourtant du récit général quê lê prêtre de service k l'autel de S. Janvier est seul juge du moment où le prodige doit avoir lieu, caril tient seul entre les mains, passez-moi la trivialité du mot, — la ficelle... Notons toujours.
Quelque chose de plus grave, do plus digne d’une discussion, est le rapport suivant, présenté par La Côndamine à l’Académie des Sciences en 1787, et • ' ,
imprimé dans les Mémoires de cette Académie en \ 702 seulement. La Côndamine, membre de l’Académie des Sciences, de l’Académie Française, de la Société royale de Londres, avait un esprit fort distingué ; il parle ici en consciencieux rapporteur, point en feuilletoniste ou en diseur de bons mots. Le fait qu’il signale est un argument ; nous l’acceptons comme tel,comme tel nous le discuterons. — « On choisit ordinairement, pour faire le voyage de Naples, le temps de la fête de S. Janvier, quand on veut être témoin d’un fait aussi extraordinaire que vrai (1) et qu’on tient dans le pays pour surnaturel. On expose sur le maitre-autel de la cathédrale le chef de S. Janvier, évêque de Naples, on approche de cette relique une fiole de cristal enchâssée dans une riche monture et - qui, selon une ancienne tradition, renferme le sang du saint Martyr ; on agite cette fiole quelque temps, et ordinairement, après plusieurs secousses (2), la matière quelle contient parait se liquéfier, à la vue de
(1) Nouvel avis à M. Duelos. . r , .'
fî) Erreurs de détail sans cpnséfjuence. *• . \ s ,
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tous les assistants. Je dis ordinairement , parce que cela n’arrive pas toujours, et alors le peuple de Naples est dans la plus grande consternation. J’avais regret d’avoir quitté Naples sans avoir été présent «à cette solennité, lorsque le hasard me procura une sorte de dédommagement. Un soir que j’étais allé faire ma cour à S. A. R. M me la margrave de Bareith, on apporta chez cette princesse une fiole enchâssée dans un cercle de bronze ou d’argent doré, montée sur un pied fort richement orné, et qui était surmontée d'un caducée pour distinguer cette monture de celle de la fiole conservée dans la cathédrale. On remit tout cet appareil entre les mains de la princesse ; il passa dans celles de Mgr le margrave, dans plusieurs autres et dans les miennes, et voici ce que nous vîmes tous. La fiole paraissait à demi remplie d’une masse ou pâte grise figée, et ses parois ternis de poussière. En l’inclinant alternativement en divers sens et l’agitant pendant environ une demi-minute, plus ou moins, la pâte devenait liquide et coulante, quelquefois en partie ; d’autres fois elle se réfrigérait, et en l’agitant de nouveau, elle était plus ou moins do temps à se liquéfier. Tout cela se passait, et c’est ce qui est le plus digne d’attention, sans que l'intention et le désir de la personne qui agitait la fiole pût aidera produire l’un ou l’autre effet à son gré. — Voilà ce que j’ai vu à plusieurs reprises, non-seulement le soir dont je parle, en présence de LL. AA., mais depuis en particulier et en plein jour, chez le dépositaire de la machine, où j’eus tout le temps de l'examinçr. Je re-
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marquai au-dessous de la fiole deux petits cônes, je ne sais de quelle matière, opposés par leur pointe, qu’il me dit être percés d’une petite ouverture. Il ajouta qu’ils étaient creux, et que le cône inférieur était mobile, en sorte que son orifice rencontrait quelquefois celui du cône supérieur et d’autres fois ne le rencontrait pas, le tout au hasard, suivant que le mouvement imprimé à la fiole faisait concourir ou non les axes des deux cônes. Quant à la poussière que je voyais dans la fiole, on me dit que c’était un amalgame de mercure, de plomb, d’étain et de bismuth ; que le bismuth, qui ne s’amalgame qu’imparfaitement, empêchait que le mélange ne devint une pâte absolument liée et lui donnait la forme d’une poudre trop grossière pour passer par la petite ouverture qui communiquait aux deux cônes. Enfin, on ajouta qu’un canal circulaire, caché dans la monture et qui s'ouvrait dans le cône inférieur, contenait du mercure coulant, qu’en agitant la fiole irrégulièrement, lorsque l’ouverture des deux cônes venait à se rencontrer, ce mercure s’insinuait en plus ou moins grande quantité et liquéfiait l’amalgame; qu’il arrivait quelquefois, par la variété des mouvements imprimés h la machine, que le mercure introduit ressortait par la même ouverture, et qu’alors l’amalgame cessait d’être fluide. — Je rapporte le plus exactement qu’il m’est possible ce que le possesseur de cette ingénieuse machine me dit alors et que j’écrivis le jour même; tout ce que je puis assurer, c’est qu’elle faisait très-bien son effet. Il m’en promit alors une descrip-
tion oxacte, avec un dessin de toutes ses parties, pour le communiquer à l’Académie. Il m’a depuis renouvelé la même promesse, mais elle n’est pas encore effectuée. » — C’était cependant cinq ans après, et notre Napolitain, véhémentement soupçonné par moi d’étre le prince de San-Sévéro de tout-à-l’heure, aurait dû être plus exact, quand il s’agissait de démasquer, en plein Paris comme le voulait ce généreux historiographe de France que vous savez, une indigne fourberie qui avait duré trop longtemps. Hélas ! le prince de San-Sévéro a disparu avec sa machine, et le Miracle est toujours là, aussi éclatant, aussi inexplicable. — Mais n’anticipons pas, et continuons d’aligner les doctes explications, exclusives du surnaturel.
M. Valéry, dans ses Voyages historiques et littéraires en 1826, 27 et 28, t. III e , p. 322, se tient dans une prudente neutralité qui va bien au caractère général de ce livre ; c’est dire qu’il ne conclut pas. Aussi je me dispenserais de le citer si je n’avais trouvé dahs ces quelques phrases une allégation qu’il fallait vérifier. — « J’assistai, au mois de septembre 1826, dit-il, au Miracle du Sang, dans la chapelle du Trésor. (Suit un tableau des Parentes de S. Janvier)... Vers 10 h., les fioles furent tirées de l’armoire : l’une ressemble à un petit flacon d'odeur , mais ne contient qu’une sorte de teinture de sang J l’autre est un peu plus grosse ; toutes deux sont sous verre, dans une espèce de lanterne de cabriolet (la comparaison, si elle est grossière, a de plus lé mérité
dé n’étré pas juste). Elles furent montrées aux personnes admises en-deçà de la balustrade, et de grandes Anglaises blondes (blondes ou brunes, M. Valéry, cela rte fait rien à l’affaire...) s’avançaient jusquè sur l’autel et sc penchaient curieusement afin de les examiner avec leurs lorgnons... Le Miracle se fit à midi, ainsi qu’il m’avait été à peu près prédit lorsque je fus invité à repasser, et le bruit du canon annonça cette heureuse nouvelle. — Si la vie de S. Janvier est presque inconnue, il n’y a pas de saint plus populaire. Voltaire parle avec considération de S. Janvier, et il l’a sagement défendu contre Addisôfl et les écrivains protestants... » C’est cette bienveillance du Monsieur de Fcrney qu’il nous importe de connaître. Pour M. Valéry, notre bibliothécaire de Versailles est bonhomme , il ne demande point du sang, des persécutions et du carnage; il entend qu’on tolère bonnement la chose, très-inôffcnsive de sa nature : « Le culte de S. Janvier ne produit aucun des excès du fanatisme ; il a souvent prévenu de grands malheurs (1), et il fut constamment respecté par tous les divers maîtres de Naples. »
Il était donc assez piquant de vérifier ce que Voltaire — je ne dis pas pensait, Voltaire a tout pensé tour-à-tour et sur toute chose, — mais a écrit làdessus. Nous pouvons être sûrs d’avance que, s’il a écrit dans des occasions différentes, l’opinion sera • différente aussi. Vérifions — Voici l’édition la plus
(1) Première entorse à M. Dumas. Lequel croire des deux • Toyageurs ?
estimée de ses œuvres; celle de M. Beuchot, avec préfaces, avertissements, notes, etc. (Paris, Lefèvre , 1829). Au tome 18% p. 351, je trouve précisément un mot sur S. Janvier, dans Y Essai sur les Mœurs, chap. 183* , De l'Italie à la fin du XV I* siècle. Voltaire s’y montre bonhomme , fort doux à l’endroit, du Miracle, et après quelques réflexions insignifiantes, il conclut ainsi : « Tous ces auteurs (ceux qui combattaient le prodige, Addison, Middleton, etc.) disent que ces institutions ne nuisent point aux mœurs, qui doivent être le principal objet de la police civile et ecclésiastique; que probablement les imaginations ardentes des climats chauds ont besoin de signes visibles qui les mettent continuellement sous la main de la Divinité, et qu’enfin ces signes ne pouvaient être abolis que quand ils seraient méprisés du même peuple qui les révère... » C’est tout simplement un compromis à la Voltaire : peu importe que le fait soit vrai ou faux, que ce soit un signe ou une réalité ! Laissons au peuple ses hochets. Ce n’est pas le compte de M. Beuchot. M. Beuchot vaut, à ce qu’il paraît, le maître, et il tient à annoter quand le maître dévie de la droite ligne des fureurs anti-religieuses. Aussi M. Beuchot a-t-il soin d’amener aussitôt ici, pour les juguler sur place, le fanatisme et le parti-prêtre, ces deux monstres qui ne laissent pas dormir les honnêtes gens! « Ces superstitions, s’écrie-t-il nouveau Cassandre, ne nous paraissent pas aussi indifférentes qu’à M. de Voltaire. (Comme ce Monsieur de Voltaire va bien là !) Comme le Miraclp
réussit ou manque au gré du charlatan qui est chargé de le faire, et que le peuple entre en fureur lorsqu’il ne réussit pas, le clergé de Naples a le pouvoir d’exciter à son gré les séditions parmi une populace nombreuse, dénuée de toute morale, que le sang n’effraye pas et qui n’a rien à perdre, en sorte que la cérémonie de la liquéfaction met absolument le gouvernement de Naples dans la dépendance des prêtres. Un seigneur Napolitain avait imaginé de faire le Miracle chez lui; ce moyen était un des plus sûrs pour le faire tomber; mais le gouvernement eut peur des prêtres, et on lui défendit de continuer. Son secret se trouve décrit dans les Mémoires de l’Académie des Sciences de Paris, 1757, p. 383; mais il n’est pas sûr que ce soit exactement le même que celui des prêtres... Espérons qu'un archevêque de Naples aura quelque jour assez de véritable piété et de courage, pour avouer que scs prédécesseurs et son clergé ont abusé de la crédulité du peuple, pour révéler toute la fraude et en exposer le secret au grand jour...» — Le secret, voilà donc ce qu’il leur faut! ils prétendent l’avoir trouvé; c’est Monsieur un tel à Berlin, c’est une excellence à Naples, c’est Jacques, Étienne ou Paul, qui l’ont mis en pleine lumière ! Que voulez-vous de plus, Messieurs ? Quoi ! malgré votre assurance, vous en revenez toujours à interroger le clergé de Naples, ce clergé si nombreux : et depuis tant de siècles au moins, parmi ces milliers, ces centaines de milliers de complices, vous n’en pouvez rencontrer un qui vous mette au courant ! et vous en êtes ré-
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duit, vous M. Beuchot, à interpeller l’archevêque, que dis-je ? à lui faire une homélie un peu bien touchante, à lui parler piété! Et il ne vous écoute pas; et. loin de se rendre à vos pieux désirs, le clergé continue avec le même front ses jongleries ! et, vingt ans après votre savante élucubration, votre patriotique et religieux appel , un pape, l’illustre Pie IX, s’ën vient relever le Miracle de sa présence, vénérer les reliques de S. Janvier, comme le dernier des fidèles! C’est à désespérer de l’humanité, n’est-ce pas. Monsieur Beuchot? Cette fameuse main de Voltaire, qu’il faut, au dire de M. Thiers, étendre sur ces gens-là, se trouve tout-à-coup desséchée , morte , d’une impuissance notoire. 0 dieux immortels! n jroVot!
Finissons-en tout de suite avec ce rhéteur de l'é- Cole libéraliste. Vous reconnaissez là toutes les haines, les passions, les inepties de cette école sous la Restauration. La Restauration eut le grave tort d’avoir peur de ces gens-là, et grâce à cette faiblesse elle fut par eux d’abord calomniée, puis immolée, au grand applaudissement de tout ce qui écume dans la nie. M. Beuchot, s’il vit encore, aura sans doute appris depuis — l°Que le peuple Napolitain a tout au moins autant de moralité que les sanglants Utopistes de l’école voltairienne en 1793 et années suivantes, voire même en juillet 1 830 et on juin 1 818 ; — 2" Que, si jamais gouvernement a été dans la dépendance des prêtres , ce n’est pas celui de Naples , attendu que nulle part ailleurs, à quelque époque que éé soit, gouvernement n’a traité avec autant de sans-
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fâçon le clergé catholique ; deux fois il a chassé les Jésuites; en 1854 il expulsait un prêtre pour avoir lu Simplement un numéro d’un journal religieux, IA Civiltà cattolicn , qui ne lui revenait pas ; — 3° Qüo lé prince de San -Sévéro n’a pu. aboutir dans ses expériences à huis-clos ; que, s’il était vrai que le gouvernement lui eut interdit son innocente récréation, il avait de puissants amis ailleurs, notamment à l’Académie des Sciences de Paris, et que c’était une magnifique occasion pour lui de dévoiler devant l'Europe ce mystère de ruse audacieuse. La défense administrative toute seule lui donnait une force inappréciable. Et — 4° Que , si ce moyen eût été définitif, on n’en eût pas cherché d’autre, tâche ingrate à laquelle travaillent encore, à l’heure qu’il éét, maints amis des déconfitures sacerdotales.
Je pourrais ajouter — 5° Que l’aimable mythe du parti-prêtre a bien vieilli, et qu’il serait urgent d’inventer autre chose. •’ " -
Mais nous n’avons pas tout-à-fait terminé notre séance auprès de M. de Voltaire (M. Beuchot tient au Monsieur). M. de Voltaire, t, 42% p. 165, s’avise de traiter la question des Miracles, c’est même le titré; et j’y lis : « Les prodiges de l’Ancien et du Nouveau Testament, une fois admis, peuvent être répétés dans tous les siècles, et, si on n’en fait plus aujourd hui, c’est, comme on l’a dit tant de fois, que nous n’eh avons plus besoin. » C’est parler en apologiste. Mais une contradiction ne coûte pas grand’choàé, et,
quand on habite Ferney, on peut s’en donner la joie. Écoutez donc cette fervente exhortation, que vous trouverez à la page 58 e du même volume (écrit en décembre 1764) : « Archevêques de Naples, le temps viendra où le sang de Monsieur S. Janvier ou Gennaro ne bouillira plus quand on l’approchera de sa tête. Les gentilshommes Napolitains et les bourgeois en sauront assez dans quelques siècles {quelques siècles! c’est pronostiquer avec prudence) pour conclure qu’un tour de passe-passe ne leur a pas valu un ducat , qu’il est absolument inutile à la prospérité du royaume et au bien-être des citoyens ; que Dieu ne fait point de miracles à jour nommé, qu’il ne change point les lois qu’il a imposées à la nature. Quand ces notions seront descendues des nobles aux citadins, et de ceux-ci à la* portion du peuple qui est capable de raison, alors on verra dans Naples ce qu’on vit dans la petite ville Egnatia, où du temps d’Horace l’encens brûlait de lui-même, sans qu’on l’approchât du feu. Horace tourna le miracle en ridicule, et il ne se fit plus... Dès que la raison vient, les Miracles s’en vont. » — Seulement, Monsieur de Voltaire, il y a. cent ans bientôt que vous avez dit cela à l’Europe, que tous vos amis l’ont répété avec le même sel , que vous avez exercé tous ensemble le plus riche monopole du ridicule qui se soit jamais vu sur terre, et le prodige de Naples, plus dur que celui d’Egnatia , se renouvelle encore , en sorte que, comme l’a dit un écrivain d’ailleurs peu religieux,
« vous y avez tous usé vos dents. » — Quant à deux
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ou trois lignes que vous consacrez encore à ce sujet , dans votre pamphlet de 1777, intitulé Histoire de l'établissement du Christianisme, pamphlet qui sue l’impiété et le blasphème, vous me permettrez de m’éloigner au plus vite : ceci n’est plus de la discussion ,
, c’est du vomissement !
Dupatv, lui ( Lettres sur l'Italie, 1788), a vu la liquéfaction ; mais « Cela se fait 1 tout naturellement. » Il est vrai qu’il n’a pas le temps d’indiquer, môme à la légère, comment la nature s’y prend pour se contredire elle-même, jl lègue le problème aux petits esprits désœuvrés ; d’autres objets l’occupent, et autrement élevés : il s’agit de quelques toiles! Toutefois, en parlant, il est de bon goût, quand on se dit philosophe, de laisser à tout le moins une sentence , et nous sommes assez heureux pour offrir au lecteur celle du président à mortier au parlement de Bordeaux : — a Depuis quelque temps ce Miracle est tombé en discrédit : on peut croire qu’il cessera bientôt. Vraisemblablement il n’y aura bientôt plus dans le monde qu’un miracle, le monde lui-même. » La période est bonne, mais la raison ne vaut rien, si tant est qu’il y ait raison quelconque.
Nous avons déjà parlé de Middleton. A défaut de mieux, il nous débite le conte suivant : — « Pendant qu’on dit une couple de messes dans l’église, tous les autres prêtres sont oocupés à toute espèce de manèges autour de la fiole; elle est suspendue, de manière que, pendant qu’une partie de la substance commence à
se fondre grâce à la chaleur des mains ou à l'aide de quelque autre moyen (le digne homme 111), les gouttes tombent au fond d’une autre fiole.» En vérité, ù voir des gens d’esprit écrire des bêtises pareilles qui n'ont pas même le mérite de la vraisemblance, puisque quarante mille spectateurs sont là chaque année pour constater 1° que la fiole n’est point à l’autel pendant les messes qui se disent , 2° qu’elle n’est jamais suspendue , même une minute ; 3° qu’une liquéfaction ne ressemble en rien à une goutte quelconque tombant sur une autre goutte; — à voir ces débauches de bon sens, on éprouve au cœur je ne sais quoi de poignant. Ali! quand la Religion est venue, du fond de la Judée, subjuguer l’esprit des rhéteurs de Rome et d’Athènes, quelle main divine 1a dirigeait et la portait !
Un catholique Anglais, Eustacius ( Voyages classique*), poyr arriver à la même conclusion, va plus directement et sans tant de détours : — « Personne, dit-il, ne prend la peine d’examiner; les Napolitains adoptent le principe des anciens Germains, que, qpand il s’agit des dieux, il est plus pieux et plus respectueux de croire que de savoir. » En effet, M. Eustacius se donne ainsi infiniment moins de mal et simplifie toute chose. Nous ne lui ferons pas l’honneur d’une réponse.
Les Tablettes Napolitaines, petit livre rempli de fiçl et de haineuse impiété, par un anonyme qui signe Santo-Domingo, petit livre, dis-je, à qui son beau Style et un frère aîné du nom de Tablettes Romaines
ont valu les honneurs de plusieurs éditions en France et en Italie, ouvre une proposition nouvelle, à pren- ' dre en considération. Suivant lui, — et il se frotte les mains d’avoir vu plus clair que les autres, — cette liquéfaction vient uniquement de réchauffement des fioles par le nombreux luminaire de la chapelle dans ces cérémonies. Inscrivons donc, sur nos tublettes à nous : Écliauffement des fioles. Nous verrons ce que cela vaut.
Maintenant, une délicieuse raison d’Allemand : elle est de M. le conseiller aulique Boetliger, qui naturellement n’y croit pas et qui a rédigé une partie des voyages d’Élisabeth-Charlotte -Constance, baronne de La Kecke, laquelle se sépara de son mari, comme -,•* chacun sait, pour vivre avec le célèbre Cugliostro et tomber enfin dans le mysticisme sur la fin de sa vie . ’ (1756^1833). Boetliger l’accompagna en Italie, et Boetliger ne manquait pas de sens quand il écrivait : .* .
a Le grand miracle, dans ce Miracle, c’est que, le secret étant connu de tant de personnes qui doivent y, concourir, il n’a été trahi par personne depuis tant ’-J;
de siècles. » D’accord : seulement , pour éviter un miracle, nous tombons dans un autre, qui, vu la nature humaine, vu les consciences chrétiennes sur- - . .
tout, est beaucoup plus incroyable et inadmissible.
Mais, somme toute, la remarque n’est point d’un sot, et, s’il en est encore temps, nous la recommandons à M. Bouchot.
Puisque nous sommes en affaires avec un conseil- . ;. .
1er, donnons aussitôt audience, par voisinage, à M. le •
conseiller cl 'État Prussien Rehfues, dont l’ouvrage , Tableau de Naples, est fort répandu en Allemagne. Après les plus aimables plaisanteries, telles que les savent faire ces Messieurs d’outre-Rhin, M. le conseiller d’État Rehfues arrive à cette lumineuse idée , « que personne, dit-il, n’avait encore eue, » et en cela il se connaît bien : — « Cette masse liquide, » insinue-t-il avec un fin sourire, — qu’on ne croie pas que je plaisante à mon tour, je copie textuellement ; tant pis pour la réputation de M. le conseiller d’État ! les conseillers d’Étal doivent savoir ce qu’ils font et surtout ce qu’ils écrivent, — « cette masse liquide, d’un rouge sombre, ne serait-elle pas... de la glace, qu’on sait notoirement bien mieux préparer à Naples qua Arkhangel? » Jiisum teneatis , amici , si toutefois il l’a dit sérieusement! Si exposée que soit la capitale des Deux-Siciles aux ardeurs d’un bienfaisant soleil , le pays n’exige pourtant pas qu’on y prenne des glaces pour du sang, et l’excellent conseiller du Nord s’oublie manifestement. Les questions de latitude sont moins compliquées que cela (1). — Que son idée soit légère à M. Rehfues !
Du reste, il nous arrive des mêmes régions à peu près quelque chose qui a son mérite aussi : vous allez en juger. Au siècle dernier, je ne saurais trop dire en quelle année, mais je parle sur l’autorité irrécu-
(1) Les glaces , telles qu J on les prépare maintenant, c’est-à- «lire celles dont il s'agit ici, ne datent que du xvi» siècle. Or, le Miracle se faisait tout au moins au X e . En France on n'a connu les glaces que vers 1660, sous Louis XIV.
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sable des Bollandistes, un prince de Saxe-Gotha vint à Naples. Il avait pour secrétaire et pour intendant un certain Fauner. Ce Fauner était luthérien forcené. ' - ‘
On assiste à la liquéfaction, dans la cathédrale. Fau- , ' ner, qui se tenait déjà assez mal, — vous savez que . ces gens-là n’ont pas toujours le sentiment des con- ‘
venances, — voulut commencer à rire en ajoutant au mouvement des lèvres une certaine pantomime des bras et des jambes qui déplut à quelques chanoines intolérants. On l’invita poliment à se tenir tranquille. En même temps, l’un des chanoines, qui ' r . avait nom Hector Pupirio, homme grave, savant, bienveillant pour les étrangers et comprenant leur . -
premier étonnement, lui dit à l’oreille : « Si vous ïl voulez des explications et des éclaircissements, Mon- •"/ - ” sieur, je suis prêt à vous les donner chez moi, et ce sera de bon coeur. » Le prince avait entendu; il était vivement frappé de ce qu’il voyait, et sa bonne foi , , \ se rendait volontiers à l’évidence; il voulut donc être de la séance. Il vint avec Fauner chez le digne ecclésiastique. Les explications furent complètes, telle- ■ ’.j ment complètes et satisfaisantes, que le prince Aile- V .
mand fit son abjuration et rentra plein de joie dans .v /•. le sein de cettg mère divine et si tendre que nos frères égarés calomnient sans la connaître, tjuant à son intendant, il convint de tout, avoua que la liquéfaction était un fait incontestable, que ce fait était surnaturel évidemment, qu’aucune explication humaine ne pouvait pn rendre raison, mais qu’il avait - , pour auteur... le diable ! — Vous voyez que la trâdi-
3ÏÜ
tion des Juifs n’est pas encore perdue. Or, pour vous, tout dire, non-seulement Fauner ne se convertit pas, mais il exploita en Allemagne sa découverte, et il est de mon impartialité de vous apprendre qu’elle fut adoptée avec enthousiasme par un bon nombre de protestants.
Une thèse pareille n’a pas besoin de réfutation, ce me semble. Car, ou elle s’adresse à des incrédules, et ils admettent le diable un peu moins facilement encore que notre divin Rédempteur; ou elle s’adresse à des chrétiens, à des catholiques, et ceux-ci savent que la venue de Jésus-Christ dans le monde avait précisément pour objet, suivant la doctrine de S. Jean (I Ép., 3, 8), de détruire les oeuvres du démon : « 1 h hoc apparuit Filins Dei, ut ilissolvat opéra diaboli . » Or, le théâtre ordinaire du démon, pour ses manifestations damnables, ne saurait être l’autel du Dieu vivant, le tabernacle où réside le Saint des- Saints; et ce ne sont pas des actes de foi, le sacrifice auguste do l’Eucharistie et les humbles prières de tout un peuple prosterné, qui peuvent attirer sa présence, ses sortilèges et ses opérations parmi les hommes. . ■ • • • • /- •-
Les protestants, privés de miracles chez eux, pensent bien donner aux nôtres cette origine; c’est une excuse à leur endurcissement, mais non un honneur pour leur connaissance de l’Écriture.
Enfin, il est un quatrième Allemand (un cinquième peut-être), qui ne voit qu’une explication possible, et il 1 avance : Ij faut, dit-il, qu’il y ait adroite sub-
stitution, et qu’au moment du Miracle le prêtre tire de sa robe ou d’ailleurs un autre ostensoir qu’il met à la place du premier. — Vraiment, ces explications tournent au délire.
On n’en trouve pas d’autres dans les auteurs. Je me trompe ; il y a un imbécile, je ne sais lequel, et c’est dommage, qui a attribué le phénomène aux exhalaisons souterraines du Vésuve. Resterait à savoir comment ces exhalaisons ont exclusivement prise sur le sang de S. Janvier. C’est aller d’obscurités en obscurités. . V
Je propose, à mon tour, quelques autres solutions différentes; je l’ai promis, et les voici. — Ne serait-ce ; pas de la chaux qu’on introduirait habilement, le matin de la fête, dans les deux fioles ? — Ne seraitce pas une affaire de sympathie ou d’antipathie, dans le genre de l’attraction de l’aimant sur le fer, de l’é T lectricité sur la paille, du sang de l’assassiné, qui, d’après la croyance populaire, bouillonne en présence du meurtrier? — Ne serait-ce pas la chaleur de l’église, oii une si immense foule se presse pendant quatre et six heures, quelquefois plus ? 11 est vrai que ceci rentre, par un côté, dans la spécialité de M. Santo-Domingo. — Ou bien, ne serait-ce pas l’influence du verre sur le sang privé d’air? Quelques-uns l’ont dit. — Peut-être Réchauffement plus immédiat produit par les mains du prêtre ?
Il me semble bien que toutes les suppositions.
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explications et raisons, tendant à prouver que la liquéfaction du Sang de S. Janvier est chose toute naturelle, point dn tout miraculeuse, sont- accumulées * ici avec une grande loyauté, au grand complet, avec une grande force même, dira le lecteur. Ma tâche est présentement de renverser cette montagne, de la saper par la hase. Car, me dira-t-on, en admettant ue chaque objection en particulier ne soit pas décisive, il résulte de leur assemblage général un nuage épais qui obscurcit totalement le prodige et ne laisse plus guère de jour à une conclusion conduisant au surnaturel.
Je prétends d'abord tout le contraire. Suivant moi, ce déluge d'attaques prouve qu’il n’en est pas une seule qui ait bien porté, A la guerre, quand une ville est assiégée, si vous voyez arriver chaque jour du renfort aux assiégeants, c’est que les murailles tiennent encore; plus il s’en masse de la sorte, plus la citadelle est forte. D’intrépides assiégeants, depuis plusieurs siècles, font la mine et la contre-mine autour du Miracle de S. Janvier ; tous les dix ans ils proposent un nouveau moyen de l’anéantir à tout jamais : donc jusqüe-là on n’y avait pas réussi. Et, comme le Miracle, malgré les imprécations, les supplications aux archevêques et les déclamations, est toujours aussi inexpliqué, il s'ensuit que la multiplicité des efforts, au lieu de l'infirmer, lui donne une valeur toute nouvelle. Montons donc maintenant sur cette tour, et, après avoir entendu les décharges de l’ënnemi, faisons voir par là nôtre que la garnison
ri’a pas pèrdu un seul homme, le rempart une séulé pierre.
- " . 1. Récapitulation*
Dè Cette élévation, embrassant d’un côup-d’œil les âSsôillahts, je lès divise en plusieurs catégories. LeS uns, SOUS la conduite de MM. Düclôs, Lâ Condamine, Gaspard Newman, Hübner, nous annoncent un sécret Chimique qui varie dans ses détails, mais qui tient toujours aU même ordre d’explication. Les autres, Lalande et Büsching le géographe, parlent de l’ftVèü formel d’un chanoine. Ceux-éi, les deux gentilshommes Suédois èt Voltaire, qu’un fait analogue, au rapport d’Horace, se passait à Ëgnatia, et que, de plus, les esprits distingués de Naples ne croient point au Miracle. Ceux-là objectent réchauffement des fioles, soit par les cierges de l’aUtel, soit par les tnains du prêtre. Hübner assure, à lui tout seul, que « le secret des moines consiste à laisser entrer un peu d’air. » Enfin, viennent successivement la sympathie et l’antipathie, l’influence du verre sur Un sang privé d’air, l’adroite substitution dés ampoules, les gouttes de M. Middleton qui tombent d’Une fiole dans l’autre, l’introduction chaque matin d’un sang nouveau à la place du sang coagulé dé la veille. — Voilà ce à quoi nous avons à répondre, et nous le ferons dans ce même ordre, en n’omettant absolument rien.
Quelques personnes, avec des intentions trèsdroites, ont demandé pourquoi Dieu ferait ce Miracle
éclatant, à Naples plutôt qu’ailleurs. Je les prie de se rappeler la parole de Notre-Seigneur à Nicodème (Joann. in, 8.) : a Spiritus ubi vult spirat, l’Esprit- Saint agit où il lui plaît. » Il ne nous convient point de lui demander compte de ses divines opérations. Pourquoi a-t-il choisi le peuple juif préférablement à tous les autres peuples? Pourquoi le mystère de la Rédemption s’est-il accompli à Jérusalem plutôt qu’à Babylone, à Memphis ou à Sparte, plutôt môme qu’à Bethléhem ou à Capharnaüm? « Spiritus ubi vult spirat. » Pourquoi S. Janvier était-il évêque de Bénévent plutôt que de Naples ou de Pouzzoles? Pourquoi S. Pierre et S. Paul ont-ils été martyrisés à Rome et non au tombeau du Seigneur, ou en tout autre endroit de la Judée ? Pourquoi S. Denys a-t-il été l’apôtre de Paris plutôt que de Rouen ou de Limoges? Pourquoi Dieu a-t-il fait paraître une croix miraculeuse au village de Migné plutôt qu’à Poitiers ou à Nantes? Pourquoi... Pourquoi... — Les pourquoi ne finiraient point, et des à-priori de cette nature sont les plus détestables de tous. Le devoir comme le bonheur du chrétien est d’adorer cette main divine partout où elle se montre à lui ; le reste est de l’orgueil, ou plus souvent un insuffisant prétexte pour éluder certaines conséquences.
Ce n’est point que Naples soit un théâtre restreint pour cette merveille. Naples, — on feint de l’oublier, — est la troisième capitale de l’Europe et vient, pour la population et les lumières, immédiatement après Paris et Londres. Naples a cinq cent mille ha-
bitants au moius, des Académies florissantes, des corps savants illustres, une Académie de médecine notamment qui ne le cède à aucune autre du monde. Ses physiciens, ses chimistes, ses historiens, sont aussi estimés que quelque historien, chimiste, ou physicien que ce soit, dans quelque État que ce soit. Naples est le rendez-vous des étrangers de distinction, le salon de l’Europe. Il n’est pas un savant, pas un artiste, pas un admirateur éclairé de la nature, pas un archéologue ou un ami des lettres antiques , qui n’v vienne s’inspirer de tout ce que le Créateur, les arts , les lettres et les vieilles sociétés, ont fait pour la puissante reine de ce golfe privilégié. Pas un artiste par conséquent, pas un savant, pas un voyageur, pas un incrédule, qui ne puisse, s’il le veut, assister à cette liquéfaction et la vérifier par lui-même. Quelle publicité plus entière lui faudrait-il donc? Les plus incontestables Miracles de l’Évangile n’en ont pas eu une pareille, ces Miracles qu’admettent, sans hésiter et sans distinguer, les protestants de toutes les nuances, et que les impies, malgré toutes leurs distinctions et leurs hésitations, doivent admettre à leur tour sous peine de tuer du même coup la certitude humaine et l’histoire.
D’ailleurs, si le Miracle du Sang de S. Janvier est devenu, grâce précisément à ce brillant théâtre que lui a ménagé la Providence, le plus connu et le plus éclatant de tous, il n’est pas absolument le seul de sa nature dans la sainte Église. Drec a glorifié de diverses manières, non-seulement par des guérisons et
des grâces spirituelles, mais souvent par des phénomènes physiques, le sang et les ossements de ses • généreux serviteurs, préludant ainsi au triomphe plus entier qu’il leur réserve à la fin des jours. Personne n’ignore qu’à Mugnano, au pied des Apennins, le sang de S'“. Philomène, s’il ne se liquéfie pas, éprouve des variations tellement extraordinaires , quant au volume, quant à la couleur, quant à la forme, qu’il est difficile de n’y pas voir une action céleste.
A Tivoli, le sang de S. Laurent, nous a-t-on assuré, éprouve une sorte de liquéfaction tenue pour miraculeuse (I). A Rome, à Madrid, la même chose s’observe pour les reliques de S. Pantaléon, dont la fête Se célèbre le 27 juillet. C’était un médecin de NicOmédie, qui fut martyrisé sous Galère, en 303, deux ans avant. S. Janvier. Je cite le Bréviaire Romain, (supplément à l’usage d’Espagne) : a — Sacer ejus truor, qui in ampullâ servatur Ravelli, in regno Neapolitano, et Romce, à primis vespcris festi usque ad diem sequentcm, in quo Ecclesia célébrât ejus martyrium, chm coagulatus anteà existât, mirant in modum liquefieri et undequaquè fluidum moveri cunctis mirantibus, quotannis conspicitur. Quod etiam accidit
(l) Voici l'inscription qu’on lit sur son tombeau :
« Aspicis hoc mannor tumuli de more cavatum :
« ld solidum est intùs, rima nec alla patet >
« Urtdè queat ttllus occultas mittere lymphas :
« Manat ab ingcstis ossibus iste liquor.
W Si dubitas , medio sudantes toile sepulcro
» Belliquias, et diccs : unda salubris ubi est ? »
in portions ianguinis qui in monasterio regali Incarnàtionis monialium Sancti-Augustini, Matriti (à Madrid), inter pretiàsiora pignora asservatur. » A Assise on montre aux pèlerins trois petits cailloux trouvés dans le cœur de sainte Claire, si dévote à la Sainte- Trinité : les trois réunis pèsent autant que chacun d’eux séparés, et chacun autant que les trois : qui que ce soit peut le vérifier, c’est up fait palpable et trois fois sensible. A Bari , il a coulé pendant de longs siècles (et nous croyons qu’il coule encore), une liqueur semblable à de l’huile, du tombeau de S. Nicolas de Mÿre. Cette liqueur, qui a guéri une infinité de maladies, a été étudiée par les savants, qui n’ont pu l’analyser (I). — Corneille Lapierre, l’illustre commentateur de la Bible , rapporte un certain nombre de prodiges semblables, à ce verset du chapitre 6G« d’Isaïe i « Ossa vestra quasi herba germinabuht : Vos ossements fleuriront comme l’herbe. » L’accomplissement de cette promesse, fait-il observer, aura lieu principalement et véritablement à la résurrection; mais dès cette vie il arrive souvent que les ossements des Saints reçoivent dans leurs tombeaux quelque commencement de triomphe , « ut
(1) Une vieille hymne, citée par Baronius et par Benoit XIV, disait :
, o ... Çujus tuniba fert oleum
a Maires olivce nesciunt ; u Quod natura non protulit, i Marmor sudando parturit. »
C’est pééliquè et graciéu* d’idée.
fut u ram rcsurrectionem portenderent et quasi inchoa rent. » Du corps de S ,c . Euphémie, au témoignage de Nicéphore Callixte, il coulait du sang, en présence de tout le peuple, en présence de la cour impériale de Constantinople. L’empereur Maurice, craignant une illusion ou une supercherie, fit sceller ces reliques sous ses yeux; le sang n’en continua pas moins à couler. — De miraculeuses liqueurs se répandaient également, comme d’une source sacrée, des ossements ou du corps entier de S lc . Glycérie, de S ,e . Élisabeth de Hongrie, de S. André à Amalfi, de S ,c . Ursule, de S. Éloi, etc. Un écrivain distingué de la Normandie, M. l’abbé Laurent, apprenait dernièrement à ceux qui lisent qu’à Argentan, en 1624, quand on ouvrit le cercueil de Marguerite de Lorraine, morte en odeur de sainteté cent ans auparavant, « il découlait du corps (ce sont les tenues du procès-verbal) une liqueur admirable qui traversait les habits et le cercueil. » Ceci se passait en présence de toute la ville, sous les yeux de l'évéque de Seès, Camus de Pontcarré, et rapport en fut fait au pape Urbain VIII (1). — On sait, dit encore Lapien-e, que des restes de plusieurs vierges honorées par l’Église du titre de bienheureuses, des roses sortaient et s’épanouissaient à la vue de la multitude ; en sorte qu’à bon droit l’Église chante dans son office : «Vos Saints, ô mon Dieu, fleuriront comme le lys, et ils auront devant vous le parfum du baume : Sancti tui,
(1) V. Histoire de Marguerite de Lorraine, duchesse d'Alençon, bisaïeule de Henri IV. — Paris, Vives, 1854. (Page 333.)
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Domine, florebunt sicut lilium, et sicut odor balsami erunt antè te. » Ainsi, persécutés sur la terre, poursuivis de la haine des impies, les Saints demandent justice au Seigneur, comme autrefois l’héroïne de Virgile :
u Exoriare aliquis, nostris ex ossibus, ultor,
« Qui face Dardanios ferroque sequare colonos. »
(Enéide , iv.) - /
Bozio, oratorien et écrivain ecclésiastique du XVI e siècle (1548-1610), a composé un traité théologique •. extrêmement intéressant, sous ce titre : De signas Ecctesiœ. Ce livre mériterait assurément une réimpression, car il est très-rare, et une traduction, parce qu’il produirait de l’édification parmi les fidèles. Bozio prouve la divinité de l’Église par les Miracles faits en sa faveur, ou par d’autres signes qu’il rassemble au nombre de 57 : Unanimité des conciles, consentement des docteurs, esprit de prophétie, martyrs , •
saints, destruction des hérésies, etc., etc. Il cite de son côté beaucoup de faits à l’appui de ce que nous . disons actuellement, au livre v", chap. 2 (1). Nous • _
- (1) Voici cc qu’il dit en partant de la pierre sur laquelle fut martyrisé aux Indes l’apôtre S. Thomas : .
« Lapis ille antiquitùs et ceux in qud eminent notes sanguuus insignes quîbus interfecto Apostolo fuit aspersa,solebat quotannis , die festo sancti viri, verti in cotorem nigrvm, liquorque ex illâ emanare ineredibili copiâ; deinde color cae/'uleus pro nigro sub- (laf, Testes verb sunt omnes « tndi non modo christiani , sed et qui Christo primas non dont è gentibus,qui tarnen ad Apostoli templum eonfluere soient vieunique sanetum venerari, hoc qiu. m tannis. » ' ’
aurions trop à faire de les reproduire, même en abrégé. — On peut consulter, et on fera bien , sur cette même matière, la Mystique de Gœrres, traduite récemment par M. Ch. Sainte-Foi, ouvrage particulièrement précieux pour là science des recherches hagiographiques, bien qu'il manque dans l’exécution, comme presque tous les écrits d’Allemagne, de cette netteté anguleuse des idées qui satisfait les besoins de *. notre esprit éminemment amoureux de la clarté, et . qui répond à nos vieilles habitudes.
Mais, avant d’entrer résolûment dans la discussion des objections, il est un fait dont je dois débarrasser le terrain, sans quoi il se jetterait toujours audevant de nous pour entraver notre marche. C’est l’anecdote de M. Dumas. Elle mérite un petit paragraphe.
II. L’anecdote du général Championnet
Le récit de M. Alex. Dumas, qui circule à Naples - . dans une certaine classe dont elle accommode singu-, lièrement le vouloir et les tendances, et qui y circule surtout depuis ce récit même — je le soupçonne avec quelque fondement, — ce récit a le grand mé- . rite d’être fort inexact dans ses détails, point du tout fondé quant au fait principal, inconséquent dans l’exposition. Mais je suppose pour un moment qu’il soit minutieusement vrai, que tout se soit scrupuleusement passé comme le veut notre fécond roman-
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cier : eh bien ! il en résulte tout autre chose que ce qu’il attendait; c’est-à-dire que, loin de prouver contre le Miracle, l’anecdote prouverait en sa faveur.
Que signifie, en effet, cette terreur soudaine, cette émotion mortelle, lorsque l’officier français s’approche avec une menace, chez un homme assez roué - (qu’on me pardonne le mot) pour jouer le rôle de prestidigitateur public et de comédien, dans les circonstances les plus sacrées, sans perdre une minute la sérénité de son visage? chez un homme qui sait qu’il ne dépend que de lui d’avancer ou de retarder le moment solennel de la fourberie ? Je le dis avec conviction, et tout homme de bon sens l’a dit avant moi, un escamoteur de miracles (je demande encore pardon) serait demeuré impassible, attentif à sauver au moins le secret et son honneur devant la foule . . présente. Son saisissement, assez fort pour lui faire . abandonner la fiole, est ici une preuve décisive et convaincante ; on n’est pas saisi pour si peu, quand on affronte de cette façon, pendant cinq ou six heures, vingt mille yeux dont la moitié peut-être sont •" hostiles et intéressés à trouver le défaut de la cuirasse.
Le chanoine a cru entendre son arrêt de mort : donc ? il ne dépendait pas de lui de le conjurer.
Mais les inconséquences sont bien pires. Gomment ! voilà cinq ou six mille lazzaroni au dernier degré de l’exaspération; «à six heures, les vociférao tions se changèrent en hurlements, les bras como mencêrent à sortir des manteaux et les couteaux a à sortir des poches; bras et couteaux se dirigeaient *. 21
« vers le général et vers son état-major... C'étaient « des rugissements à ne plus s'entendre; ceux de la a rue répondaient à ceux de l’église... » voilà cinq ou six mille lazzaroni dans cet état, il ne faut qu’un signe, une étincelle, pour faire éclater l’incendie : et quand un de ces ennemis détestés s’avance vers les saintes reliques, parle quelques secondes à ce .prêtre qui représente là la nationalité napolitaine dans ce qu’elle a de plus vivant, cause la chute de ces reliques vénérées pour l’honneur desquelles tout ce monde est armé et frémissant, quand tout cela arrive, l’officier regagne tranquillement sa place; personne parmi ces fanatiques irrités n’exige de compte d’un outrage apparent; nul ne saisit ce prétexte pour frapper ! Vous aurez beau faire, la nature humaine ne permet pas ces suppositions; nous sommes jusqu’au cou dans l'invraisemblable, dans le gratuit, dans le roman. Que dirais-je donc du général luimême, qui, maître, par le fait, du chanoine et de tout le Chapitre, n’a rien obtenu d’eux, ne les a pas convoqués après la cérémonie pour exiger quelques explications, quelques signatures, et les afficher plus tard en France? C’eût été là un fruit succulent pour cette République impie, avide de scandales, insatiable de profanations, affamée de sacrilèges, qui immolait dans le même temps, et avec tous les raffinements d’une voluptueuse barbarie, le doux pontife Pie Vf dans les cachots de Valence! Ce fruit, il eut valu à Championnat plus qu’une victoire, il lui eut fait pardonner, à lui et à Macdonald, les succès du cardinal
îfgtfized by
Rufifo ; toute l'école voltairienne eût porté aux nues ce libérateur de l’esprit humain.
Et ces passions, n’allez pas croire que je les suppose sans motif aux gouvernants d’alors; elles se font jour jusque dans la feuille officielle du moment, le Moniteur de l'an F, comme disaient ces païens à la Julien, qui mettaient la date de leur sanglant despotisme au-dessus de celle qui vit la rédemption des hommes. J’ai voulu consulter ce monument de tant de misères, de souillures et de hontes nationales, depuis le jour oü il fut fondé jusqu’au rétablissement de la morale publique et des droits de l’humanité. J’y : ai rencontré bien des impiétés, et je m’y attendais.
S. Janvier tient là son rang, au milieu de tout le reste ; mais il n’y est pas dit un mot de l’aventure de Championnet, ni de rien qui y ressemble. Dans le recueil de l’an V, au n° 139, le 19 pluviôse, qui pour des chrétiens répond au 7 février, je lis : — « Italie. De > a Gènes, le 19 Janvier. On écrit de Naples que S. Janet vier n’a pas fait le Miracle ordinaire qu’il devait a faire le 14 octobre. Les chanoines les plus adroits « de la cathédrale ont inutilement agité la sainte amer poule, le sang ne s’est point liquéfié. Cette obstina- « tion du Saint a alarmé les lazzaroni Napolitains ;
« il a fait changer leur opinion sur la paix conclue « avec la France. Les dévots du Pape disent qu’il « ne doit pas y avoir de paix entre les bons catho- « liques et les Français ennemis de la Religion ;
« d’autres prétendent que S. Janvier ne peut approua ver une paix qui expose des milliers d’innocents
« à être victimes, ainsi qu’il le fut lui-même, de l’er- « reur et du despotisme. On dit que ces opinions « contraires sur la paix ont causé une espèce de souci lèvement qui a déterminé le roi à se retirer pru- « demment à Caserte. » — C’est un dépit qui veut paraître aimable et dégagé, et qui n’est qu’empâté, lourd, indigeste.
A l’an VI, 16 prairial, n° 256, je trouve : — « De a Naples, le 21 floréal. On assure que plusieurs a particuliers qui s’étaient réjouis de faire partie de la a république Romaine ont été mis en prison. Il est « dans l’ordre que la cour de Naples regarde comme « un crime le désir d’être républicain. Tous les spec- « tacles sont fermés et le seront encore pendant a deux mois. On fait de grands préparatifs pour la « fête de S. Janvier, et on annonce que son sang « bouillira cette année plus qu’à l’ordinaire, en rai- « son des grands dangers qui menacent l’État... » Toujours le même esprit! ces gens-là étaient nés pour égayer le monde, plutôt que pour couper des têtes
An VII, 19 prairial, n° 259 : — « Naples, 21 floral. « La fête de S. Janvier a été célébrée avec la solen- « nité ordinaire. Le général Macdonald (successeur « de Championnet), le commissaire Abrial et tout « l’état-major, y ont assisté et ont été témoins du fa- « meux Miracle. Comme il s’est fait plus tôt qu’à <s l’ordinaire, le peuple en a redoublé d’estime pour a les Français et ne les regarde plus comme des « athées... »
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Vous le voyez, pas un mot de Championnet ni de l’histoire romanesque de M. Dumas, pas même après que les troupes Françaises ont été chassées de leur Conquête, pas même à ce moment où les ingénieux et spirituels rédacteurs auraient trouvé dans cette affaire un si friand morceau à servir au public, un beau matin. Donc, je conclus sans hésiter, avec la plénitude du droit de la logique, que pas un monument en France ne confirme l’anecdote.
En Italie, non-seulement rien ne la confirme da-, vantage, mais elle est formellement démentie par les témoins oculaires, dont un assez grand nombre vivaient encore il y a peu d’années. Ces témoins ne pouvaient revenir de leur étonnement quand on leur parla pour la première fois du prétendu fait, dont ils n’avaient jamais eu la première notion. Et ils avaient droit de s’étonner, en vérité : caries procès-verbaux dé cette fameuse journée, rédigés sous les yeux des Français, attestent que ce jour- là le Miracle ne tarda aucunement et qu’il se fit de très-bonne heure. Les pièces sont à la cathédrale, dûment contre-signées; tout étranger peut les voir quand il lui plaira. Il y a mieux, et ce que je vais dire est emprunté à un écrivain aussi grave que distingué. « D’après des témoi- « gnages contemporains et tout-à-fait dignes de foi, « dit M. de Cazalès, le général Français eut la curioo site d’assister à la cérémonie. Non-seulement il « n’insulta et ne menaça personne, mais il se montra « fort étonné de ce qu’il avait vu, répéta plusieurs « fois que c’était fort extraordinaire, et fit même pré-
a sent d’une mitre tricolore pour le buste de vermeil a dans lequel est renfermé le chef de 8. Janvier (J).»
De tout cela il résulte assez clairement que M. Dumas a fait rencontre, sur les lèvres de quelque ignorant bourgeois de la bonne ville de Naples, d’un sujet d’amplification qui prêtait selon lui, et qu’il n’a pas manqué d’exploiter avec l’ardeur qu’on lui connaît. Son anecdote napolitaine devra prendre rang désormais à côté du drame de la Grande-Chartreuse qu’on lui doit également (2). Il y a cependant une circonstance plus dramatique encore dont le susdit bourgeois lui saura, je le crains, mauvais gré de n’avoir pas parlé : car ce même bourgeois, enflammé par l’intérêt toujours croissant que prennent les étrangers à son histoire., ajoute aujourd’hui que le valeureux général Championnet, pour hâter le Miracle et ôter à la population émue tout prétexte de mécontente-? ment, se plaça lui-même près du prêtre officiant et posa devant tout le monde ses' pistolets sur l’autel,..
Mais au reste, sans incriminer aucun Napolitain, ne serait-ce pas dans un livre français que M. Dumas aurait butiné le meilleur de sa fiction? Je la retrouve tout entière dans Duclos, l’historiographe que vous savez (2 e édition, Paris, 1791, p. 190). Seulement, vu l’époque à laquelle il appartenait, Duclos honorait du fait le général d’Avarey, lors de la guerre de Succession qui amena les Français à Naples. Duclos était
(1) Univers du 22 septembre 1854.
(2) V. le Voyage en Suisse de M. Alexandre Dumas.
plus prudent; citait quatre-vingts ans après qu’il se risquait à parier. Quant aux témoignages et aux preuves, en bon philosophe de son temps, Duelos né s’empêtrait pas de ces futilités-là ; je lui en fais mon compliment. — « Multi enim testimonium falsum di - 1
cebdnt adverms eum : et convenientia testimonia non erant. » (Marc, xiv, 56). ’ * ’ ' - v > ••
III. Le secret chimique
Les différentes explications du fait de la liquéfaction, données par les écrivains que nous avons cités, . se réduisent toutes, avec des nuances faciles à distinguer mais peu importantes, à cette solution unique :
« C’est un secret chimique. » Nous nous proposons de montrer qu’un secret chimique de ce genre est impossible , qu’il n’existe pas par conséquent , mais que, existât- il, il serait impraticable dans la cathédrale de Naples pour la cérémonie solennelle de mai et de septembre. -
Nul ne trouvera mauvais que nous protestions énergiquement , et dès ce moment , contre l’odieuse imputation qu’on voudrait ainsi faire peser sur une dés plus illustres Églises du monde catholique . L’Église de Naples, pas plus que les autres Églises dont elle est la sœur, pas plus que la sainte et universelle Église . dont elle est l’enfant, n’a besoin du Miracle de S. Janvier pour établir aux yeux des peuples la divinité de l'Évangile qu’elle prêche. La foi est assez riche. Dieu merci, des admirables clartés dont il a plu au Seigneur
de composer sa divine auréole , pour qu’elle tienne un médiocre compte de toute merveille nouvelle qui ne se justifierait pas de la plus irréfragable manière. Ajoutons que l’Église Romaine a comme adopté ce Miracle dans sa liturgie, qu’elle le cite au bréviaire et au martyrologe : il faudrait donc faire remonter jusqu’à elle la responsabilité d’une épouvantable profanation se perpétuant depuis quatorze siècle. Or, cette conséquence effraiera, je l’imagine, les plus hardis détracteurs, qu’ils soient religieux ou que pour leur malheur ils ne servent point Jésüs-Christ. Quoi! depuis l’évéque S. Sévère, au quatrième siècle, jusqu’au cardinal Riario Sfortia, archevêque actuel de Naples, glorieuse nomenclature de Pontifes aussi illustres par leurs vertus que par leur savoir, dont plusieurs ont été placés sur les autels et sont honorés comme saints, depuis cet évêque selon le cœur de Dieu jusqu’à nos jours, il ne s’est pas trouvé , pas même à l’article de la mort, un évêque qui fit amende honorable du sacrilège le plus affreux, d’un sacrilège commis périodiquement, plusieurs fois dans l’année, en face de l’Eucharistie, sur l’autel même où s’immole la Victime adorable! Ces évêques, ces cardinaux, ces archevêques , depuis le premier jusqu’au dernier, ont dû concourir à une telle profanation, l’ordonner sans interruption , la maintenir avec un soin jaloux aux yeux de la Papauté comme à ceux de la population du royaume de Naples et de l’Europe : et pas un d’eux, encore une fois, n’a écouté le cri inévitable de sa conscience ! tous ont été aussi criminellement dé-
voués à une imposture inutile pour la Religion, mortelle pour leur âme! Dans ce Chapitre , par la même raison, il y a eu depuis quatorze cents ans, depuis huit cents ans si vous voulez, une autre ligne parallèle de fourbes sacrilèges, se léguant l’un à l’autre la mission de se damner en déshonorant l’Église et sans aucun intérêt de fortune! Cette absence d’intérêt est évidente pour quiconque connaît un peu le clergé napolitain et l’organisation particulière qui concerne les chanoines. Eh bien ! une telle supposition est monstrueuse au-delà de toute expression. Il n’est pas de temple, dans l’antiquité païenne, dont les prêtres aient donné, le quart de ce temps, le change aux populations crédules : et l’on voudrait que des prêtres catholiques l’eussent fait sans sourciller, le fissent encore aujourd’hui !
Mais quoi encore! De deux choses l’une : — ou ce secret n’est possédé que par une seule personne à la fois, ce qui en garantirait beaucoup mieux l’impénétrable mystère : et alors comment s’expliquer que jamais un accident , un coup imprévu de cette terrible Mort qui frappe sans avertir, n’ait interrompu la chaîne cachée et fait cesser la supercherie? que la confidence n’ait jamais été ouverte à une âme honnête qui l’ait repoussée et dévoilée par indignation, ou même pour se donner de l’importance? — ou bien le secret est partagé par un certain nombre d’individus, le Chapitre par exemple et l’archevêque : et alors, je le demande, comment le mystère a-t-il pu demeurer si longtemps et si profondément inconnu? Pas une
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indiscrétion, pas un de ces oublis dont une seule vie d’homme offre cent exemples et qui devraient se . compter par milliers dans une telle succession d’individus ! Mais ce miracle-là , convenez-en , serait bien autrement contraire à toutes les lois connues de l’espèce humaine; nous déplaçons la merveille, nous ne l’expliquons pas; et pour ma part je juge plus simple et moins coûteux à la raison d’admettre le Miracle tel que l’admettent les croyants. Au moins le prodige est, de cette façon, limité dans sa perpétuité : dans l’autre hypothèse, il s’épanouit en une infinité de prodiges , c’est-à-dire qu’il faut un miracle différent par individu. C’est bien l’opinion de M. le conseiller aulique Boetliger, dont nous avons donné plus haut la remarque : « Le grand miracle, dans ce Miracle, c’est que, le sujet étant connu de tant de personnes qui doivent y concourir, il n’a été trahi par personne depuis tant de siècles. » Je sais bien que d'après Lalande, lequel parle lui-même d'après le géographe allemand Büschsing, un chanoine (on se garde bien de dire son nom et l’année de ses confidences), aurait avoué « qu’on savait substituer adroitement un flacon rempli de sang fluide à celui dont le sang est séché. » Mais 1° ce témoignage, parce qu’il est anonyme, n’a point la valeur qu’on lui accorde pour les besoins de la cause; 2* s'il a jamais été formulé, le chanoine s’est moqué de ses bons amis, attendu qu’il ne s’agit pas de sang fluide , mais de sang touillonnant, ce qui est fort différent : du sang fluide, si fluide que vous le voudrez, ne bouillira point à volonté , quelqu’effort que vous fas-
siez pour cela. Et, quant à substituer ainsi, sous les yeux de dix mille personnes qui ne perdent pas de vue le prêtre une seconde, qui l’environnent de si près que ses mouvements en sont gênés , un instrument aussi considérable à un autre qui était caché je ne sais où , c’est ce qui ne soutient pas l’examen. D’ailleurs, depuis ce prétendu aveu, que cherchezvous encore ? Pourquoi courir laborieusement après des solutions nouvelles? pourquoi ajouter immédiatement : « D’autres croient qu’on fait une préparation, etc.? » Le chanoine a parlé, c’est fini,... le voile est soulevé... Mais non : aucun chanoine ne vous a fait d’aveu de ce genre, et vous l’eftt-il fait, vous n’y croyez pas vous-mêmes. La manière dont vous vous battez les flancs pour arriver à mieux dénote assez vos dispositions et les obscurités où vous demeurez plongés.
Ce serait quelque chose d’admirable, d’unique au monde, convenez-en, que de pauvres prêtres, dans un pays d’ignorants lazzaroni, comme vous dites, eussent découvert du premier coup un secret chimique en présence duquel les plus illustres savants restent confondus, un secret qu’on cherche maintenant, et avec une ardeur fébrile depuis cent ans, non pas à inventer, mais simplement à éventer, sans y être parvenu dans aucun laboratoire. En vérité, Mes- ; sieurs , vous faites beaucoup d’honneur, si ce n’est à i la moralité, du moins à l’intelligence transcendante des premiers fidèles de la Campanie. D’après vous c’étaient de maîtres hommes !
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Chose remarquable! ce sont les chimistes euxmèmes qui reconnaissent le plus hautement l’impossibilité d'un pareil secret. Beaucoup, et des plus distingués, sont venus exprès à Naples, tout récemment encore. Toute facilité leur est donnée pour expérimenter, comparer, vérifier; quelques-uns l’ont fait dans des intentions très-hostiles : ils y ont tous perdu leur latin. N’importe! les plus médiocres esprits, sans la moindre teinture des sciences, s’en vont répétant complaisamment : Secret de chimie ! Mais enfin, quel est-il donc ce secret ? dites-le nous, de grâce ! nous vous conjurons de nous le dire ! nous avons besoin de le savoir; ce secret nous tient au cœur.
Examinons. Est-ce celui du docteur Newman, à Berlin? Que de bruit on a fait pour la découverte de ce savant ! C’était au siècle dernier, et il venait en son temps ( Bibliothèque Germanique, t. xxix*, 1734). Le docteur Gaspard Newman, un beau jour, invita quatorze de ses amis à dîner; après le repas, il leur annonça qu’ils allaient assister à un spectacle fort curieux qui les dispenserait de faire le voyage de Naples, car il allait leur faire voir le Miracle de S. Janvier. Grandes exclamations de surprise et de joie parmi les convives. Quelques instants après, en effet, on apporte dans la salle une tète de mort et trois petites fioles remplies d’une matière rougeâtre assez difficile à définir. Les quatorze témoins se groupent autour du professeur, examinent attentivement. Une fiole est approchée de la tète : aussitôt la matière rougeâtre se liquéfie et devient semblable à
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une liqueur rouge, mais, remarquez-le bien, sans bouillonner, point capital de la question. On eût dit un morceau de glace qui fondait. La seconde est approchée de même : elle se liquéfie , mais difficilement, lentement et seulement à moitié. La troisième ne produit aucun effet , et manqua absolument. —
Voilà ce qui mit en émoi l’Allemagne protestante. Franchement, il n’y avait pas de quoi.
Car 1» si cette expérience était concluante, pourquoi ne l’avoir point renouvelée ? pourquoi ne l’avoir pas généralisée dans tous les laboratoires de chimie?
— 2° La matière n’a point bouillonné, elle a fondu,
et son volume était le même liquide qu’il avait été " solide (j’invite le lecteur à peser cette observation) : dans la liquéfaction de Naples , le sang coagulé bouillonne, s'étend , remplit les fioles tout entières, et il n’en occupait auparavant qu’une petite partie. Ces ^ différences, en chimie, sont de la plus haute valeur.
— 3° La matière rougeâtre de Newman n’était point et ne pouvait être prise pour du sang : à Naples , c’est bien du sang qu’on a sous les yeux, le doute à cet égard est impossible. — 4° La matière, à Berlin , une fois liquéfiée, n’est point retournée à son état premier; devenue liquide, et elle n’a pu servir à deux expériences consécutives. Le sang de S. Janvier, une - . fois liquéfié, reprend sa forme solide toutes les fois . qu’on l’éloigne de la tête; dix fois, cent fois par jour,
en un instant... — 5” Le savant Prussien a longuement préparé ses fioles et sa tète de mort : mais à . Naples qui donc s’en chargerait vingt fois, trente fois
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par an ? Avec quelles ciels ? car nous allons voir les précautions extraordinaires qui sont prises pour empêcher qui que ce soit d’arriver aux reliques dans d’autres moments que ceux des expositions solennelles. — Et puis, d’où viendrait ce retard qu’éprouve souvent la liquéfaction ? Chez Newman, les trois fioles agissaient à la minute ou n’agissaient point du tout : ici elles agissent de la munière la plus irrégulière : quelquefois deux minutes de prière suffisent, d’autres jours il faut trois heures, quatre heures, dix heures. Évidemment, en pareil cas le moteur n’est point, une cause aveugle et purement physique : car les causes de cette nature agissent régulièrement, infailliblement, quand les circonstances sont exactement les mêmes. Voyez un morceau de glace devant le feu, un vase d’eau exposé au même degré de froid; voyez les fioles de M. Newman !
Ainsi , cette expérience demeure parfaitement nulle; elle ne peut rien contre le Miracle, parce qu’elle ne lui ressemble point , quelle n’en a ni la nature ni les formes ni la perpétuité. C’est pourquoi elle n’a, non plus que l’aveu prétendu du chanoine , arrêté personne, et aujourd’hui on est à la piste du mystère comme en 1734, ni plus ni moins. M. Doney, évêque de Montauban, a donc eu raison d’écrire , dans l’édition de Godcscard qu’il a donnée en 1830, t. ix e , p. 309 : « Newman s’est vanté d’avoir trouvé une composition qui se liquéfiait en présence d’une tête. Il s’ensuivrait que le fait que l’on donne pour miraculeux ne serait qu’un effet, du charlatanisme ou
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de la fourberie des prêtres. Mais ce sentiment est insoutenable, selon ceux qui défendent le Miracle. Comment s'imaginer, disent-ils, que tant d'hommes recommandables par leur savoir et leur vertu ont été des hypocrites, des imposteurs et des charlatans? La supposition d’un secret chimique annonce non-seulement une fourberie notoire, mais encore une découverte tout-à-fait merveilleuse. Où sont les preuves de cette découverte? La composition de Newman n’infirme point l’authenticité du Miracle : elle a été préparée et disposée pour la liquéfaction. D’ailleurs , le Sang de S. Janvier est renfermé sous quatre clefs, dont deux sont gardées par deux dignitaires du Chapitre, et deux sont entre les mains de deux membres des Seg<ji. Les Seggi ou Sièges, au nombre de cinq, sont remplis par la noblesse ; ils ont chacun un tribunal public et ont successivement part au gouvernement civil de Naples. On n’expose les reliques de S. Janvier qu’avec les quatre personnes dépositaires des clefs dont nous parlons, et ces dépositaires changent tous les ans. Il faudrait donc qu’il y eût de la collusion entre eux pour rendre possible une prépar ration quelconque, et cette collusion • devrait 6e renouveler fréquemment. »
Voilà, effectivement, ce qu’il faut avoir toujours présent à l’esprit. Si le secret est entre les mains de tout ce monde-là, il ne restera pas six mois sans être connu de l’univers. S’il s’est perpétué, depuis quatorze cents ans , dans la conscience d’un seul dépositaire à la fois, — premier Miracle, plus étonnant
que l'autre , — à quel moment cet habile homme exécutera-t-il sa préparation frauduleuse? Sera-ce dans la nuit qui précède l’exposition? Mais il lui faut quatre clefs, et le Roi lui-méme, l’archevêque ou le Pape, n’y arriveraient pas sans cela, ainsi qu’on én convainquit les Bollandistes en 1661. Les deux armoires, dont l’une contient le Sang et l’autre la Tête, sont contiguës, enfoncées dans un mur de marbre , avec des serrures énormes ; sur les serrures sont clouées des lames d’argent ; ces serrures sont doubles à chaque porte. Pour les ouvrir, les quatre clefs sont nécessaires. Un seul individu ne pourrait donc pas accomplir cette tâche pendant la nuit ; il lui faudrait la coopératicn des trois autres, lesquels changent annuellement. Sera-ce le matin même, au moment où on vient prendre les reliques ? Mais il y a là tout le clergé, et non-seulement tout le clergé , mais les ’ membres de la députation des Seggi et quantité d’étrangers : o Prcesentibus multis personis ecclesiasticis et laids quas locus capere potest, etiam non rarô multis peregrinis. etiamsi accurrant piâ cudositate ad observandum pi'odigiosum Miraculum liquescentis San~ guinis, quod Dominus De us operatur quandô positœ sunt illœ reliquiæ à regione venerandi sui capitis » (Bollandistes). Gomment opérer une telle préparation devant tout ce monde? Quand même elle aurait réussi une fois, n’aurait-elle jamais été surprise depuis tant d’années et de siècles ? Ce concours avait frappé tout de suite le protestant Hurter, l’auteur de la Vie d’innocent 111 : a J’étais tenté, dit-il, de trou-
a ver peu conforme au sentiment des convenances « qu’une cérémonie qui , du moins selon les idées « de l’Église de Naples, devait être éminemment re- « ligieuse, s’accomplit au milieu d’une telle foule de « curieux et de gens frivoles, se pressant à côté du « prêtre, jusque sur les marches supérieures de l’au- « tel... Dans le fait, environ quarante personnes se a trouvaient si près, qu’il ne leur fallait pas une vue a bien perçante pour observer tout ce qui se passait a de la manière la plus minutieuse... (1). » — D’ailleurs, dans les expositions extraordinaires , qui se sont faites sans que le gardien des reliques eût été prévenu, comme pour Philippe V, pour le duc de Nevers, pour plusieurs prélats étrangers, il va de soi que le Miraele, n’étant pas préparé, aurait inévitablement échoué : cependant, dans aucune de ces circonstances il n’a manqué. — Il est superflu, je pense, d’indiquer d’autres moments à une préparation quelconque ; car assurément on ne la fait pas sous les yeux des spectateurs qui remplissent la cathédrale et . la chapelle, outre que le cercle d’argent et les deux ( glaces qui protègent les fioles seraient longs à ôter pour pénétrer jusqu’à elles. Ajoutez que le sceau du Chapitre et de la ville ne saurait être brisé sans qu’on s’en aperçût aussitôt.
Je n’insiste pas longuement sur toutes ces remarques, qui pourraient être développées. Elles sont tellement fortes que je ne sache rien à y objecter, comme de fait on n’y objecte rien de sérieux.
(t) Univers du 22 septembre 185*.
lieste la machine du prince de San-Sévéro. Je constaterai d’abord que La Condamine, qui l’a décrite trèsau long et très-clairement, avoue n’avoir pas vu luimême le Miracle : la comparaison qu’il établit n’est que sur ouï-dire, et par conséquent perd énormément de sa valeur. Le savant et curieux académicien aurait jugé tout autrement, nous l’affirmons sans crainte aucune, s’il avait vu de ses propres yeux, touché de ses propres mains. Ignorer le point principal du débat, c’est être inhabile à prononcer. Ce qu’on voyait dans cette machine , nous dit-il , était « une masse ou pâte grise figée : » ce n’est pas là du sang ni chose qui y ressemble. En second lieu, l’effet, comme je l’ai remarqué plus haut, avait lieu certainement, constamment, uniformément, à une ou deux minutes près, parce que les causes naturelles agissent toujours ainsi : ce n’est pas là ce qui a lieu pour le sang vénérable. Troisièmement, le prince avait tout le loisir de préparer et de garnir son instrument luimême : le chanoine de la cathédrale n’a point cet avantage et ne s’en inquiète guère, à vrai dire. Quatrièmement, « Je remarquai au-dessous de la fiole deux petits cônes, je ne sais de quelle mat ière, opposés par leur pointe, etc. : » voilà précisément la pie au nid : cherchez les petits cônes du reliquaire de S. Janvier, je vous féliciterai sincèrement de les trouver. Cinquièmement, il est bien question de liquéfaction comme toujours, mais point de ce fameux bouillonnement auquel échouent toutes les tentatives. Sixièmement enfin , La Condamine donne à la fois la description de la
machine et la composition du liquide : qu’on essaie ! Nous défions tous les chimistes du monde d’arriver par-là à contrefaire le Miracle d’une manière plausible et acceptable. En résumé , malgré M. de San-Sévéro, on cherche encore la solution, et depuis lui on en a inventé au moins cinq autres, qui ne valent pas mieux, j'en conviens, mais qui prouvent surabondamment qu’on a jugé la sienne insuffisante et qu’on serait bien aise d’avoir quelque chose de plus solide -
Pourtant, M. Beuchot, il nous en souvient, avait jugé ce moyen « un des plus sûrs pour faire tomber le Miracle... »
Quant à l'idée de M. Hübner, que « tout le secret des moines consiste à laisser entrer un peu d’air dans les fioles, » nous n’y reviendrons que pour dire ceci : Il faut avoir une bien piètre idée de la science des chimistes pour supposer qu’une chose si simple leur a échappé à tous, ou que, la voie une fois tracée, pas un d’eux n’a pu y entrer et reproduire à son aise la merveille. Qu’on prenne des fioles de ce genre, sur ce modèle, qu’on y mette du sang coagulé, qu’on y fasse pénétrer de l’air : et l’on verra !
C’est probablement à titre de secret que, sans le dire toutefois, Voltaire et les Voyageurs Suédois indiqués rappellent ce passage d’Horace, satire v* du livre i" : « ... Nous avions fait une longue traite, et « la pluie avait gâté les chemins. La journée suivante a fut meilleure , mais la route encore pire jusqu’à « Bari, si féconde en poissons. Gnatia, bâtie dans la
« colère des Nymphes , essuya notre rire et nos plai- « santeries. On voulut nous y persuader que l’encens « se fondait sur le seuil du temple sans le secours du « feu. Que le peuple circoncis admette ce prodige : « pour moi je n’en crois rien. Je sais que rien ne « trouble la paix des dieux, et que, si la nature opère « quelque merveille, ils ne se donnent pas la peine de a nous l’envoyer du haut des cieux. »
Je confesse mon embarras en présence de cet étrange texte : car en vérité que prouve-t-il ? comment le réfuter, lorsqu’il n’a aucun rapport avec notre sujet? Que me fait l’encens de Gnatia lorsque je parle du Sang de S. Janvier? Supposons que cet encens ne fît pas ce qu’on lui attribuait, au dire d’Horace, quid indc ? Je le demande avec étonnement . Depuis quand conclut-on des faux miracles du paganisme à la fausseté des Miracles évangéliques? Horace, au surplus , dans cotte circonstance, s’est montré aussi mauvais critique et philosophe aussi inconséquent qu’on devait l’attendre d’un pareil esprit. Il répondait à un fait par une raillerie, à une chose sensible par un à-priori : jamais la logique n’avouera ce genre d’argumentation. Il devait, puisqu’il était sur les lieux, vérifier par lui-même la vérité ou la fausseté de ce qu’on lui disait. Que ne l’a-t-il fait? — Mais, il faut le croire, nos adversaires ne se rejettent sur ce passage que pour s’autoriser de la conduite d’Horace et en faire autant que lui à l’égard de S. Janvier. Je ne saurais les admirer ici, et je ne trouve à cela ni bon goût ni force d’esprit . Et puis, au dire de Voltaire, il a suffi
LE MIBACLE.
des plaisanteries du poëte de Tibur pour faire tomber le prodige de Gnatia (ou Egnatia) : nous attendons que des plaisanteries d’aussi fine pointe fassent tomber le Miracle de Naples. Jusque-là qu’on se taise! c’est plus qu’un droit, c’est le devoir de l’impuissance. .
IV. L’échauffemeat des fioles
Cette objection nouvelle a été soutenue dans un ; journal de Birmingham en 1832. D’après son auteur, les manipulations du prêtre, les baisements des fidèles, l’atmosphère plusélevée d’une église remplie de monde, le nombreux luminaire (ceci est la spécialité du pseudonyme Santo-Donûngo, dans les Tablettes Napolitaines), concourraient à agir d’une manière énergique sur la masse quelconque qui repose au fond des fioles et les porterait à la liquéfaction. Soit : mais, pour Dieu, vous oubliez toujours le bouillonnement! Cette chaleur porte-t-elle donc le liquide à devenir bouillant entre les mains du prêtre? Ce serait une chaleur miraculeuse, pour le coup, et il n’y a point à douter qu’un œuf placé sur un coin de l’autel cuirait en * même temps par sa vertu. Reste à savoir conunentles assistants ont la peau assez dure pour ne pas cuire à leur tour et ne pas se trouver tout à-coup transformés en autant de homards, à la grande joie des incrédules des deux mondes. — Cela étant , il s’ensuit que ce prodige devrait s’opérer infiniment mieux l’été que l’hiver ; cependant on n’observe point de différence.
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En 1662, par exemple, le Sang exposé le 1" janvier se liquéfia et bouillonna tout de suite, en 1702, devant Philippe V, le 18 avril, an bout de deux heures, etc. — Qu'on fasse une expérience, ou plutôt qu’on la renouvelle, car elle a été faite. Qu’on prenne une petite lanterne de poche, cela est facile, qu’on en tienne la poignée; qu’on place dans l’intérieur le thermomètre le plus sensible, et, au bout d’une heure, qu’on voie si ce thermomètre s’élèvera d’une quantité appréciable. Maintenant, qu’on place de même à l’intérieur une substance quelconque, susceptible de passer du solide au liquide (à l’exception de la glace), qu’on tienne cette lanterne dans la main au milieu d’une réunion du monde, la plus nombreuse, là où la chaleur est le plus intense, et qu’on dise si le moindre phénomène se produira. Kotzebuë, qui avait examine le fait et qui s’entendait en expériences semblables , disait et il a écrit : a On croit que la liquéfaction de a la substance rougeâtre est produite par la chaleur « de la main du prêtre. Mais on se trompe en cela. « La petite fiole qui contient ce qu’on appelle le sang a est renfermé dans un vase de verre plus grand, de « sorte qu'il y a entre les deux un espace vide. La « chaleur de la main se ferait donc difficilement sen- « tir jusqu’à la fiole, et dans tous les cas ce serait un « moyen très-peu sûr. » — Cette masse qui se liquéfie par la chaleur n’est point du sang , d’après cette opinion : car il est très-parfaitement clair que jamais sang coagulé , décomposé , ne redeviendra lluide et animé , à quelque degré de torréfaction que vous le
soumettiez. Cette masse est donc une composition chimique. Mais quelle est cette composition? mais quand l’introduit-on? qui en possède le vieux secret?.». C’est là qu’il faudrait parler, et c’est là qu’on se tait.
Quant aux bougies, que Santo-Dominguo donne sans sourciller pour cause unique au fait, je ne puis admettre sur sa parole que les bougies de Naples aient cette singulière propriété de liquéfier le vieux sang desséché : car ce serait attribuer à ces bougies la puissance miraculeuse qu’on retirerait au Sang. Qu’y gagnerait-on? Je ne le vois pas.
V. L’introduction de la chaux ou d'un sang nouveau
L’introduction d'un sang nouveau dans les fioles paraîtrait d’abord plus admissible. Mais qu’on veuille bien nous dire à quel moment elle se fait. Est-ce avant d’apporter les fioles sur l’autel? mais nous savons qu’à ce moment toute manipulation est matériellement et physiquement impossible. Mais, de plus, quand on expose les fioles, la foule voit parfaitement bien qu’elles sont à demi pleines d’une matière qui, loin d’être liquide , ressemblerait plutôt à des cailloux rouges et durs, qui n’est point du sang nouveau par conséquent. Est-ce donc, par une habile manœuvre, dans le moment même où vingt mille yeux sont fixés sur le prêtre qu’il pourra briser les sceaux , le cercle d’argent, le double cristal, pour accomplir son adroite
substitution? Ensuite, qui fera bouillonner ce sang, si nouveau que vous le supposiez? D’où vient-il? estce quelque boucher qui l’a fourni, et faudra-t-il ajouter ce boucher à la liste de ceux qui possèdent le dernier mot de la pieuse fraude ? C’est que , ne vous y méprenez point , il faudra du sang comme cela au moins vingt-cinq fois par année, deux mille cinq cents fois dans un siècle ! Comment donc une ruse si grossière existe-t-elle depuis des siècles, sans que jamais elle se soit trahie? Vous croyez faire une objection, et il se trouve que c’est vous-même qui en êtes environné, environné de telle manière qu’une seule porte vous reste pour en sortir, — le Miracle.
Un protestant cité par Benoît XIV se retranche , et nous l’avons fait après lui, derrière la supposition de la chaux qu’on introduirait dans les fioles. La même réponse revient toujours, ce n’est pas notre faute : quand se met cette chaux? par qui? en quelle quantité? qu’est-ce qui la met en ébullition, puisqu’à ce moment le sang est sec comme elle? Pourquoi l’effet qu’elle produirait est-il si irrégulier, se faisant voir après une demi-heure comme après trois heures , comme après un jour ou deux? Il va sans dire que cette chaux suppose en même temps renouvellement du sang chaque fois. Quelles inextricables complications! quelle série de fourberies dont on n’a jamais pu saisir la moindre preuve 1 — Allons cependant plus loin, et admettons que la chaux ait été introduite : qu’arrivera-t-il ? Rien de ce qu’on prétend : car l’action de la chaux sur un sang desséché est compléte-
ment nulle, et sur un sang nouveau elle produit un effet insignifiant, toujours après le même laps de temps, effet qui ne ressemble en rien à un bouillonnement quelconque. Quand cet effet sera une fois obtenu, c’est fini, il faut d’autre chaux. Or, le Miracle de S. Janvier se renouvelle cent fois dans un joui 1 , comme nous l’avons fait comprendre au lecteur, et bien certainement sans qu’aucun travail en modifie la matière. Le chimiste Fortunio Licéti, au rapport de Benoît XIV, fit un essai sur le sang d’un jeune agneau, dont on sépara la sérosité pour en faire une masse plus dense : la chaux ne le liquéfia point, mais au contraire le rendit aussi dur que du cuir. Il recommença avec le sang d’un chevreau dont il ne sépara point la sérosité; on y mit de la chaux vive en abondance, on l’en entoura : l’effet fut le même, c’est-àdire nul, absolument nul. Benoit XIV, qui était alors archevêque de Bologne, voulut pousser la chose plus loin encore : il obtint de Muratori, professeur d’anatomie dans cette célèbre université, quelques grumeaux du sang coagulé trouvé dans le cœur du P. Justiniani, jésuite, dont le corps venait d’être déterré pour des réparations au lieu de sa sépulture. On y mêla de la chaux, et on attendit plusieurs heures. Rien, rien; pas le moindre changement de forme ou de volume, « Exspectavit ad multum ternporis, per spatium videlicct duorurn et ampli'us korurum, nec frustula imquùm de sud duritie , de sud pristina magnitudinc , de sud figura, rerniserunt » (De Beatif. et Can., lib. iv, p. l s , c. 31), C’est encore une des expé-
riences que tout homme peut vérifier, à la campagne et à la ville, à toute heure, partout.
Middleton, dont on a vu l’explication, réduit le prodige à des gouttes imperceptibles tombant d’une fiole dans l’autre. Pour celui qui a vu la figure des saintes ampoules, ceci n’a rien de sérieux , d’autant moins que comme il faudrait chaque fois une matière nouvelle et que l’introduction de cette matière est impossible , c’est toujours la même pierre à laquelle vient se briser l’incrédulité.
Quant à la sympathie et à l’antipathie, il y a cela assurément ; mais comme il n’y a cela que dans un seul cas, à l’égard de ce seul sang, ou du moins dans des circonstances religieuses identiques, j’en conclus que cette sympathie est miraculeuse : le prodige change . de nom, mais il est le même.
L’influence du verre sur un sang privé d’air n’existe pas. C’est une allégation sans preuve aucune; elle ne saurait nous arrêter. Quand on a dit cela, c’est qu’on n’avait rien à dire.
Telles sont les doctes raisons des adversaires du Miracle. Elles nous ont paru si faibles, si dénuées de toute vraisemblance pour la plupart, que nous ne pouvions nous empêcher, en les parcourant, de répéter le mot de B. Jérôme à Vigilance : « Voilà donc les « opposants de l’Église ! voilà les phalanges et les gé- « néraux qui combattent contre le sang des martyrs ! Tules habet adversarios Ecclésial hi duces contrà martyrum sangitinem militant ! » Ah ! si les défenseurs de
la foi se montraient aussi futiles que ces messieurs, ces messieurs les voueraient au mépris , et je leur dois cette justice pour ma part, j’estime qu’en cela ces messieurs seraient dans leur droit.
On a prétendu enfin que les intelligences d’élite, à Naples, n’admettent point le Miracle de S. Janvier. Si le fait était vrai, la conséquence quelle ' ■ [ serait-elle ? Encore une fois, quand Notre-Seigneur guérissait les malades et ressuscitait les morts de la Galilée, il y avait une classe de Juifs qui ne croyaient point en lui, qui le persécutaient, qui cherchaient ■ . sa mort et qui finirent par l’obtenir; une classe dans laquelle la mauvaise foi était si grossière, que Jésüs, la douceur et l’amabilité même, ne pouvait s’empêcher de la stigmatiser par les termes les plus forts : eh bien, c’était la classe d'élite, les savants, les riches , les beaux parleurs de la Judée. Leur opposition brutale n’a pu éviter la diffusion de ces lumières ' évangéliques auxquelles ils avaient fermé les yeux et qu’ils aspiraient à étouffer. Leur incrédulité n’a servi à rien contre la foi de l’univers. S. Janvier pourrait donc, à Naples, être traité comme son divin Maître , sans que pour cela le prodige qu’il plaît à Dieu d’opérer en son honneur fût moins certain. Quel intérêt mettent le plus souvent les passions à obscurcir des merveilles de cette nature ! C’est bien rarement le cœur tel que Dieu l’a fait qui parle dans ces occasions; c’est le cœur tel que l’ont déformé les pas- - ; sions et les vices. L’éclat du soleil blesse les yeux
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aitaiblis et malades; il réjouit la vue de l’homme sain, en qui cet organe n’a point souffert.
Eh ! regardez autour de vous ! qu’v a-t-il de plus incontestable que la force de la vapeur? Cependant les esprits d’élite, les savants, l’ont niée, et il n’a pas tenu à eux qu’elle ne restât stérile pour notre génération. Qu y a-t-il déplus connu, de plus évident, pour qui veut se donner la peine de voir, que les étonnantes manifestations psychologiques des somnambules magnétisés ? Ceux que l’on croit les esprits d dite s’obstinent à les nier, parce qu’elles dérangent toutes leurs théories et les forceraient à changer leurs étiquettes. Quoi de plus universellement prouvé que les guérisons inespérées, déclarées impossibles , obtenues par l’homœopathie? quelle est la famille dans laquelle cet art nouveau, ou plutôt cette pratique nouvelle de la médecine, n’ait opéré des cures salutaires ? les mêmes esprits d'élite s’obstinent à détourner les regards, à se moquer et à rire. Ils oublient , parce que c’est un parti pris, que a de pures dénégations, des railleries banales, n’affaiblissent rien, n’éclaircissent rien, » comme dit Hurfer.
Il en va ainsi partout. Mais partout aussi celui qui poursuit la vérité ne lient aucun compte de ces oppositions intéressées de l’orgueil, de l’amour-propre, des préjugés, de la légèreté d’esprit. On a élevé objections sur objections à l’encontre du Miracle de S. Janvier; ces objections , pour le plus grand nombre, n’ont pas le sens commun. Il a donc été plus que facile de les résoudre. Il n’importe : beaucoup
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ne croiront pas , parce qu’il leur plaît de ne pas croire, à Naples comme ailleurs. Supposons qu’ils fissent surveiller jour et nuit les reliques, qu’une garde nombreuse en protégeât les armoires et les serrures, si le Miracle se faisait tout de même, — et assurément il se ferait, — * l’avoueraient-ils ? non. Ils auraient une ressource, à l’exemple des savants de Jérusalem : ils diraient que les gardes se sont endormis!
Mais, à côté de ces réflexions, reste le fait allégué : nous le contestons positivement. Non, il n'est pas vrai que les esprits d’élite à Naples nient le Miracle de S. Janvier. Nous en avons, pour notre part, interrogé bon nombre pendant le long séjour que nous avons eu le bonheur de faire dans cette belle capitale : tous ont été unanimes; ils croient au Miracle parce que pour n’y pas croire il leur faudrait dévorer des absurdités de toute espèce, selon l’expression de Fergola, et il6 s’estiment trop eux-mêmes pour se réduire volontairement à cette triste condition intellectuelle. Vous me demanderez quel est ce Fergola. Fergola est justement l’un des plus profonds penseurs et l’un des savants les plus distingués que Naples puisse citer aux étrangers pour la première partie de ce siècle. Nicolas Fergola , mathématicien de premier ordre, mort en 1824 membre de 1 Académie royale des Sciences, avait voulu arriver à la vérité sur cette question, tout-à-fait digne, assurait-il, d une étude consciencieuse : et le résultat avait été pour lui une conviction inébranlable que la main de Dieu
était là. Parmi ses manuscrits conservés à la Bibliothèque du Musée royal de Naples, on a trouvé les matériaux complets de l’ouvrage publié sous son nom en 1843, Théorie touchant les Miracles. Or, cet écrit solide, revêtu de l’autorité d’un nom pareil, est suivi d’un discours apologétique sur le Miracle de S. Janvier, et on y Ut cette phrase, que je transcris de nouveau : « Celui qui veut nier la vérité des Mio racles est obligé de dévorer des absurdités de toute « espèce. » Nous pourrions invoquer d’autres noms aussi importants, et l’on verrait que tout ce qui mérite à Naples la réputation de vrai savant ne partage point la défiance, et encore moins les mauvaises raisons, des protestants et autres ennemis d’un prodige palpable, visible, incontestable, aussi manifeste que la lumière du jour.
CHAPITRE V
La Liquéfaction est véritablement miraculeuse
. — Autorités.
Toute explication naturelle du phénomène qui fait l'objet de cette étude étant inadmissible, aucune du moins n’ayant encore été trouvée, nous pouvons, nous devons môme, pour l’expliquer, recourir à une puissance supérieure et surnaturelle, à la puissance de Dieu : car il s’agit d’un fait qui importe grande* ment à l’honneur de la sainte Église et qui se passe sur l’autel où repose le divin Sacrement. C’est l’opinion incontestée de tous les grands théologiens catholiques depuis trois cents ans, que la liquéfaction du Sang de S. Janvier est un véritable Miracle, ayant tous les caractères requis pour être désignée de la sorte. Quelques-uns en ont parlé avec un certain doute parce qu’ils n’avaient point vérifié les choses
et qu’en cette matière plus qu’en toute autre la prudence doit être extrême ; mais aucun ne s’en est exprimé avec dédain. Ce genre d’argumentation appartient à une certaine classe d’esprits qui tient à en conserver le monopole; on ne le retrouve point parmi les hommes graves et pensants.
Les autorités que je vais appeler ici sont de deux sortes : les unes énoncent le prodige sans discuter sa cause , mais laissent visiblement deviner leur foi à l’intervention divine ; les secondes expriment nettement cette foi, et il se trouve que ce sont en même temps les plus élevées et les plus considérables. Notre thèse va revêtir, avec ces témoignages, une force toute nouvelle.
Le P. Croizet, dans son Année chrétienne, s’exprime ainsi : — a Ce qui relève encore l’éclat du « culte que l’on rend à S. Janvier dans l’Église de « Naples, c’est un Miracle perpétuel qui se renou- « velle toutes les fois qu’on approche de son chef « une fiole pleine de son sang. Ce sang caillé n’est « pas plutôt en présence de ces saintes l’eliques, « qu’il s’échauffe, devient liquide et bouillant comme « un sang vivant, et cela à la vue de tout le monde. » (19 sept.).
On lit dans une bulle de Sixte-Quint : « Nous vou- « Ions que la chapelle placée dans l’église cathédrale a de Naples , et appelée le Trésor de S. Janvier, où a l’on conserve la tête etle sang de ce Saint, et où, « comme nous l’avons appris, la Majesté divine opère
« des Miracles permanents, soit visitée avec le rcsa pect convenable (1). »
Le célèbre chimiste Anglais sir Humphry Davy, mort à Genève en 1829, à qui la science doit plusieurs découvertes importantes, entre autres celles du protoxyde d’azote, de la Vraie nature du chlore, de la formation des acides sans oxygène, etc., et de plus des recherches sur l’emploi comme force mécanique des gaz amenés à l’état liquide, Davy se rendit à Naples, assista au Miracle, l’étudia de près, et déclara ouvertement qu’il n’y comprenait rien et qu’il n’était pas, lui versé dans tous les secrets de la chimie, en mesure de donner une explication naturelle satisfaisante (2).
L’illustre Mabillon , le représentant le plus connu de la science des Bénédictins, énonce la merveille dans son Musæum Jtalicum , t. i, p. 105 et 106, et n’admet pas qu’on la puisse contester.
Voici Jules-César Capacio qui s’écrie à son tour : «O Miracle étonnant des saintes Reliques! Viennent a les hérétiques : qu’ils examinent, qu’ils étudient , « qu’ils admirent ; et , convertis , qu’ils se jettent « dans le sein de l’Église catholique. Janvier nous a suffit pour prouver la foi. Il semble qne son sang a représente et résume celui de tous les martyrs. Ce a sang devient liquide : que nos cœurs se fondent a aussi ; il le faut ! »
(1) Antonio di Luca , ouvrage cité à la note suivante, i,p. 53.
(2) V. Sopra una célébré controversia, etc., Antonio di Luca.
Napoli, 1836, p. 7*.
On sera curieux sans doute d’entendre aussi l’auteur du Guide des pécheurs, ce génie que l’Espagne place au premier rang des écrivains qui font sa gloire. Louis de Grenade parle de S. Janvier dans son Catéchisme du symbole de la Foi, qui fut traduit en latin par Maurocéno, évêque de Brescia. J’ouvre le livre n, et j’y rencontre ces lignes : — « En Italie tout le a monde connaît le Miracle du Sang de S. Janvier, a C’est à dix milles de Naples que ce glorieux martyr a fut mis à mort. Là, une pieuse femme recueillit a par terre un peu du sang de ce martyr et le conr serva dans une fiole, où on le garde maintenant a encore. Ce sang est aussi dur qu’une pierre. Chaa que année, le premier samedi de Mai, la tête de a S. Janvier est mise dans un certain lieu de la ville a de Naples, et on porte en procession, dans toute a la cité, la fiole qui contient le Sang desséché et a durci. Or, à peine ce Sang est-il au lieu où se a trouve la Tête, qu’en présence de tout le monde il a se liquéfie, remplissant la fiole, et tout bouillona nant comme s’il sortait immédiatement du cou du a Saint. Tous ceux qui sont là portent en procession a la Tête et le Sang liquéfié et les réintègrent dans a leur lieu, qui est l’église principale de Naples, où a l’on conserve aussi beaucoup d’autres précieuses a reliques. Lorsqu’il est éloigné de la tête et remis à a sa place accoutumée, ce sang redevient dur. Cela a se fait non-seulement au jour fixé pour la cérémo- , a nie dont je parle, mais généralement toutes les fois a que le rapprochement de la Tète et du Sang a
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« lieu. On voit même dans ce Sang quelques petits « brins de paille qui s’y trouvèrent mêlés lorsque la « pieuse femme le recueillit (1). Il serait déraison- . « nable à un chrétien de s’éloigner de-là sans bénir « la miséricordieuse et douce Providence, qui fait « tout soit pour honorer de plus en plus ses servi- « leurs, soit pour éclairer et subjuguer les impies « par l’éclat de Miracles si notoires et si incontesta- « blés.» -
Le Jésuite Jean Rhô, très-célèbre en Italie pour sa prédication , ses écrits et les missions importantes dont il fut chargé, vint prêcher le carême à Naples en 1628 et assista à la liquéfaction. Il y vint de nouveau en 1643 ; mais cette fois il voulut vérifier la chose de plus près. Accompagné de plusieurs témoins, il alla trouver l’archevêque, le Chapitre et les représentants actuels des Seggi, afin d’obtenir d’eux une exposition particulière, extra tempus, pour lui et pour ceux qui le suivaient. Elle lui fut accordée. Jean Rhô a écrit en détail tout ce qu’il vit alors. Sa lettre était adressée à Pétra-Santa, non moins connu pour son ouvrage intitulé Thaumasia et qui traite des Miracles de la sainte Église. Rhô prétendait par ce renseignement lui fournir un argument puissant et nouveau à insérer dans son livre. Il raconte comment les choses se passent, de quelle manière on
(1) On conçoit combien ces petits brina de paille servent encore à constater que la matière contenue dans les ampoules est la même et n’a pas été changée. Leur forme et leur disposition, naturellement, ne varient point.
apporte les Reliques, à quel endroit de l'autel on les place, etc. Lui-même monte à l’autel , prend les ampoules et conjure le Saint de daigner opérer son Miracle. « Deû demissè invocato, qui Mirabilis est in- Sanctis suis, propitius ut adesse vellet, assurgens ego, ampullam ex ferculo eximo (nàm id etiam fas esse cardinalis voluerat), et plurimis qui ex clero populoque aderant, sociisque prcesertîm, diligenter ostendo. » La liquéfaction eut lieu en peu de temps. Il ajoute aussitôt : « J’affirme sous serment, et avec la certi- « tude de ne pas me tromper, que les choses se « sont passées de la manière très-simple que je les « ai exposées. Viennent donc ces présomptueux « docteurs de l’hérésie, contre lesquels vous rangez « la phalange si forte et si serrée des Miracles , et « qu’ils voient de quel front Us pourront s’élever u contre celui-ci ou le réfuter. Si nous sommes des « visionnaires, malgré l’attention et l’assiduité de a nos recherches, si nous nous faisons illusion ou si « nous mentons , qu’ils accourent eux-mêmes et u qu’ils voient (2). » Il termine en exhortant les voyageurs qui vont à Rome, à Pouzzoleset à Baïa, pour admirer les œuvres des Romains, à venir aussi étudier les œuvres de Dieu, afin de n’être pas de
(1) a Hoc, ut simplici nairatione complexus sum, ità plané accidisse nec me scienlem fallere, sanctè juratus affirmo. Viderint pervicaces hœreseos rnagistri , contrà quos robustissimam Miraculorum phu langent instituts, quùnam f route contrà hœc stare aut illorvm impetum impressionemque se refutare poste confidant. Si nos visores, et quidem diligentissimos, aut ci rut ire arbitrantur, aut rnenduces, veniant ipsi et videant... »
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ceux dont il est dit dans l’Écriture : « Ils n’ont « pas voulu comprendre, dans la crainte d’être obli- « gés de changer de vie : Noluit intelligere ut benè « ageret. »
Un voyageür fort connu, parmi ceux qui ont écrit leurs impressions, leurs découvertes ou simplement leurs voyages, est le P. Labat, dominicain, mort en 1738, dont les ouvrages de ce genre ne remplissent ' pas moins de trente volumes. Dans le v® des huit qui concernent l’Espagne et l’Italie, à la page 371, on lit : — « C’est dans un buste précieux que repose le « buste de S. Janvier, et dans le même trésor il y a « deux fioles de cristal remplies de sang congelé de « ce saint évêque. On approche, en certains jours,
« ce Sang précieux du chef, et on le voit se liquéfier a comme s’il venait de sortir du cou du Martyr. On « prétend que le défaut de cette liquéfaction est un « mauvais présage pour la ville de Naples et un « avant-coureur de quelque grand malheur ou de a quelque punition terrible dont Dieu veut la châtier.
« Aussi voit-on alors une consternation extraordinaire a dans toute la ville. Dès que le Miracle tarde un peu « à se faire, tout le monde a recours à la pénitence; . « personne ne s’en exempte... — J’ai vu des esprits- « forts qui ne conviennent pas de cette liquéfaction « miraculeuse ou qui veulent l’expliquer d’une ma- « nière toute physique. Ils ont tort : car rien n’est « plus constant et plus véritable que la liquéfaction « de ce sang durci, coagulé et séché depuis tant de « siècles. Il y a tant de milliers de témoins qui l’ont « vu, qui l’ont examiné avec soin, on peut dire
« même avec un esprit de critique, et qui n’ont pas « laissé d’être convaincus de la vérité ! U y a un ente tètement ridicule et insoutenable dans ceux qui ne « veulent pas se rendre. — Quant aux raisons prête tendues physiques par lesquelles on croit expliquer te cette liquéfaction, peut-on y trouver quelque chose e< de stable et de bon? Si ce sang coagulé, sec et « durci depuis tant de siècles, se liquéfiait par la « force de la chaleur produite par celle des cierges o allumés sur l’autel et par la quantité des speeta- « teurs, n’est-il pas visible qu’il devrait plutôt se et cuire, se durcir et pour ainsi dire se pétrifier que « se liquéfier? Que si cela était arrivé une fois ou et deux, dans le temps que ce Sang était nouvelle- « ment recueilli et qu’il y avait encore quelque liu- « nieur ou quelque sérosité, tout cela devrait être dis» « paru depuis tant de siècles qu’on le garde et qu’il est « exposé à la chaleur du climat, des cierges de Tauci tel et du peuple qui remplit l’église. Si l’efferves- « cence et le bouillonnement qui paraissent dans les « fioles ne sont absolument que les suites d’un mou- « veinent violent causé par la chaleur, ce mouve- « ment n’aurait-il pas dû avoir consommé une infi- « nité de fois l’humidité et la sérosité du Sang, « l’avoir desséché, en avoir fait une pierre ou une « masse de matière sèche et dure, comme on re- « marque en effet qu’est ce même Sang quand il « n’est pas proche de la tête ? Cette masse devrait « être à présent presque réduite à rien : car les « mouvements fréquents auxquels elle a été exposée « devraient en avoir consommé mille fois toute I’hu-
« niidité que l’un y pouvait supposer, et , après « l’avoir coagulé et desséché, l’avoir réduit en pous- « sière ou en niasse sèche, qui est l’effet naturel et « nécessaire du mouvement et de la chaleur sur les « corps où il s’est rencontré des parties fluides. — « De dire qu’on entretient l’humidité, la fluidité, la « sérosité de ce Sang en le conservant dans un lieu « frais et humide, tel qu’est le tabernacle de marbre u et de métal qui le renferme, c’est se tromper, c’est « s’aveugler à plaisir : car , s’il était humide et frais « par le secours de ce tabernacle, il paraîtrait tel « quand on l’en retire : au lieu que tout le monde « est témoin que quand on tire ces fioles du ta- « bernacle la matière qu’elles renferment est en u très-petit volume; elle est sèche, noire et si dure , « qu’elle excite du bruit sur les parois des fioles « quand on les remue; au lieu qu’elle change de « couleur quand on l’approche de la tête; elle de*a vient vermeille, elle se liquéfie, elle bouillonne , a elle augmente son volume , elle remplit les fioles , « et ce qui ne paraissait qu’une petite niasse picr- « reùse, sèche , d’une triste couleur brune, devient a un sang liquide et vermeil. — Tout cela ne peut « point se faire sans Miracle , et ce Miracle est réel et « continuel, et a servi à la conversion de bien des « hérétiques ou des gens sans religion, qui y étaient « allés voir cette cérémonie respectable dans le des- « sein de s’en moquer, et à qui Dieu a ouvert les « yeux de l’ûme en leur faisant voir cette nierai veille. »
J.-B. Frégose, de la famille illustre qui a donné
huit doges à la république de Gènes, élu doge' luimême en 1179, déposé en 1483 et mort en France en 1496, a composé plusieurs ouvrages, un notamment De dictis faetisque memorabilibus , illis exceptis qute Valerius-Maximus edidit ; Milan, 1509, in-folio. Il avait rédigé ce livre en italien, et il fut traduit en latin sur son désir exprès, bien qu’il n’ait été imprimé que treize ans après sa mort. L’ouvrage eut un succès marqué, car il s’en fit, dans le seizième siècle, un grand nombre d’éditions in-8°, à Paris, à Bâle , à Anvers et à Cologne. Frégose y parle du Miracle de Naples comme d’une chose certaine et indiscutable ; . — « Nous ne pouvons, dit-il, passer sous silence « ce qui concerne le Sang du martyr S. Janvier, qui « fut évêque de Bénévent et qui souffrit à Naples a (lisez « Pouzzoles) pour le nom du Seigneur. La « tête a été renfermée successivement dans plusieurs.
« églises, et le sang, gardé dans une ampoule, est « porté processionnellement par la ville en même « temps qu’elle. Ce sang, dur comme une balle (qui a in pilam indurnit) , ne se trouve pas plus tôt en « présence de la tête que , — chose incroyable mais « parfaitement vraie! — il se liquéfie tout entier « dans l’ampoule , do la même manière absolument « qu’il fit lorsqu’au moment du supplice il coula des « plaies du bienheureux Janvier. L’éloigne-t-on de . « cette tête , il se coagule et redevient dur. La chose « est assez visible d’elle-même : toutefois nous avons « voulu en entendre le récit de la bouche de ceux « qui, présents, ont étudié avec soin ce prodige... » On verra, je pense, avec plaisir, l’opinion d’un an
cien médecin et philosophe en même temps, Ange Caton, qui publia, en 1474, le Liber Pandectorum , dédié à Ferdinand I er d’Aragon, roi de Naples depuis 1458. Dans l’avertissement préliminaire, en parlant des merveilleuses choses de cette capitale, il s’écrie : <v Que dirai-je du Sang de S. Janvier, martyr, que « l’on entoure à Naples d’une grande, vénération? « Quels miracles, dans notre siècle, sont offerts aux « disciples de Jésus-Christ qui soient ou plus mer- « veflleux ou plus notoires? Ce Sang durcit loin de « la tête, qui se conserve aussi dans la métropole de « Naples; mais chaque fois qu’on l’en approche il « se liquéfie, comme s’il venait le même jour d’être « répandu... »
Les textes ne nous font point défaut, et nous avons plutôt peine à faire un choix dans le nombre de ceux qui s’offrent à nous dans nos recherches. En 1515, Îîénobio Acciajuoli, dominicain, helléniste, bibliothécaire du Vatican, faisant, au rapport des Bollandistes, l’éloge de la ville de Naples, disait : — « Quel miracle « plus frappant, plus manifeste, que celui par lequel « ce Sang que nous voyons d’abord dur comme de la « cire sèche et réduit à un petit volume, n’a pas été « sitôt mis en présence de la tête de S. Janvier qu’il « se liquéfie, bouillonne, se gonfle, s’échauffe? »
Il y a un livre très-intéressant à parcourir pour un théologien, mais en même temps presque introuvable aujourd’hui. Il a pour titre De inchjto agonc martyrii, et pour auteur le Père Jésuite lldefonso de Florès, qu’il ne faut pas confondre avec le P. Henri Florès, Augustin, auteur de la Espaha sagrada. Notre Florès
fut professeur de théologie à Cordoue, à Séville, puis à Naples, où il composa cet ouvrage à la gloire générale de tous les martyrs. Il le dédia au duc d’Arcos, Ponce de Léon, vice-roi pour la couronne d’Espagne. Après la dédicace vient un prologue ou avant-propos : « Ad Neapolitanam urbem, prœminis iilustrem, fidelem prceminis, Encomium de prodigtoso inclyti martyris Januarii sanguine colliquescente , effervescente. » Suivent des félicitations en style biblique au sujet de ce verset de l’Exode, xu : «Je verrai le Sang, et sur vous ne viendra plus la plaie qui détruit ; » et de cet autre du même livre qui est très-heureusement choisi : « Trempez un bouquet d'hysope dans le sang qui se trouve sur le seuil, et faites-en l’aspersion. » — «O Naples, ce qui fait ta vraie gloire, ce « n’ést point d’avoir été bâtie sous les auspices d’Aa pollon, comme le veut la fable ; ce n’est point le « tombeau de Parthénope, qui sert de temple aux « Nymphes et d’autel à Vénus; ce n’est point à ton « beau soleil, à ton sol fécond, que tu dois d’être - « proclamée bienheureuse ; tu ne le dois point à la « splendeur de ton golfe, à cette couronne de ver- « doyantes collines qui parent ta tête, aux tics nom- « breuses qui t’environnent, aux promontoires qui « te servent de ceinture; non, tu ne le dois point « aux délices de ton site, aux forteresses, aux palais « magnifiques, aux châteaux, aux richesses de toutes « sortes qui te distinguent ; tu ne le dois point à ces « ondes paisibles du Sébéto, plus grand par sa re- « nommée que par son lit; tu ne le dois poinf aux a flots de la mer Tvrrhénienne qui viennent baiser
« tes pieds et qui te proclament leur reine ; tu ne le « dois point à l’illustration antique et immense de tes « héros, de ces hommes vaillants à la guerre, polis « et savants dans la paix ; tu ne le dois point à ces « innombrables citoyens qui s’agitent dans tes mu- « railles et qui font de toi la rivale des royaumes ; o tu 11 e le dois point, enfin, à ces maisons de refuge « que tu as construites pour le pauvre, à tes monts- « de-piété, â tes temples resplendissants de tout ce « que l’art a produit de plus parfait en architecture,
« en ornements et en étoffes précieuses : il est une « seule chose que le poëte revêtu de pourpre doit « chanter en ton honneur et exalter en toi, la gloire « du Sang miraculeux de S. Janvier. Voilà ce qui te « place au premier rang parmi toutes les eités du « monde !» — Il continue ainsi quelque temps, citant, avec l’érudition ordinaire à l’époque, Aristote, S. Grégoire de Nysse, Pline, S. Augustin, Jérémie, S. Chrysostôme, Eusèbe. Suivant lui, — et cette pen- , sée est d’une admirable élévation, — ce Sang est destiné à couler vers Dieu sans interruption, au nom de l’humanité, comme le sang de Jésus-Chhist coule sans cesse vers l’homme dans l’Eucharistie, au nom de la Divinité. « Eienivn , avait dit David (Ps. 84% 13), Dominus dabit bcnignitatem > et terra nostra dnbit fructum suum. »
De nos jours, le naturaliste Anglais C. Waterton a écrit , dans la 2' livraison de janvier 1843 du journal Le Catholique : « Toutes mes expériences antérieures « ont été oubliées en présence de ce phénomène « et j’exprime ici mon entière conviction que la li-
« q uéfadion du Sang de S, Janvier est indubitablea ment produite par une action miraculeuse. » Il est impossible de désirer une déclaration plus explicite et de la part d’un homme plus compétent.
Nous avons cité ailleurs quelques mots du théologien Bozio, qui, dans son traité De Si guis Ecclesiœ, donne cette même liquéfaction comme une preuve perpétuelle de la divinité du Catholicisme. « Il n’est « personne, dit-il (livre IX e , chap. 8.), qui ne sache « qu’à Naples on conserve une fiole du sang de saint « Janvier. Cette fiole, chaque année, dans des prières « publiques auxquelles prend part toute cette illustre « cité, est porté au lieu où est la tète du même Saint.. « Dès qu’elle s’en approche, le Sang coagulé com- « menee à bouillonner et à s’agiter, aux yeux de tous
« les assistants stupéfaits Ces miracles notoires
« et évidents ont été ménagés par le Seigneur et « préparés à notre siècle, non dans quelque coin « ignoré du monde, mais dans une ville qui n’en a « guère d’autres au-dessus d’elle dans l’univers ente tier, pour la célébrité et le nombre des habitants, « lesquels peuvent tous les ans être témoins du pro- « dige. Chacun peut s’y transporter et vérifier la « chose par soi-même. » Il revient sur le même « sujet au tome u e , livre xv®, ch. 10, et il écrit cette e pensée d’une forte simplicité, qui nous a servi « d’épigraphe : « Certes , nous ne sommes pas osé a à ce point, d’aller affirmer publiquement un fait a dont il serait si facile à des milliers d’hommes de « nous donner le démenti. »
Fie de La Mirandole , le léviathan de la science , comme l'appelle, avec plus d’énergie que de goût peut-être, un docteur Italien, n’est pas le seul de sa famille qui se soit fait un nom. 11 a eu un neveu, fort célèbre en son temps, qui s’appelait comme lui (Jean- François III Pic de La Mirandole), et qui a composé un ouvrage de valeur intitulé : De fide et ordine credendi. On y lit, au 1. ix, p. I6i, de l’édition in-fol. de Bâle, 1601, sur ce principium primum : Fidem christianum veram esse : — « S. Augustin, S. Grégoire et « quelques autres Pères affirment de la manière la plus a nette, et dans les termes les moins discutables, qu’ils « ont été témoins eux-mêmes de miracles; de nos , "
« jours on en voit de semblables. Eusèbe raconte « une infinité de prodiges arrivés de son temps,
« par la puissance divine, à des hommes et à des
« femmes d’une grande sainteté Moi-même j’ai
a pu converser avec plusieurs personnes dignes de « foi qui ont éprouvé dans leur corps de véritables « miracles et qui l’ont attesté par serment devant a ses juges. J’en connais d’autres qui ont été sima plement témoins, mais témoins assurés. Moi aussi « je puis, sans crainte d’erreur, assurer que j’ai vu « et touché des miracles. Je n’en puis taire un parti- « eulièrement qui n’a pas été vu d’un seul homme « ni de plusieurs, mais qui se fait à ciel découvert.
« On conserve à Naples en Campanie les reliques « du martyr S. Janvier; on conserve également « dans un vase le Sang pieusement recueilli après a sa mort, lequel, placé en regard du corps, se met « à bouillonner d’une certaine manière, à se liqué-
o fier et à revenir à l’apparence première d’un vé- « ritable sang; dès qu’on l’éloigne pour le porter « ailleurs, il redevient épais, coagulé, tel qu’est « ordinairement un sang répandu depuis des siè- « clés, jusqu’au moment où de nouveau on le fâp- « proche des Reliques, renfermées dans un relier quaire d’argent. La merveille n’a pas lieu toujours. « Lorsqu’un malheur menace le pays, que des troua blés se préparent, le Sang ne se liquéfie point « du tout et prédit par son repos les événements « prochains : une longue expérience l’a appris aux « habitants. — Moi-même, de mes propres yeux, a j’ai vu ce Sang, qui demeure naturellement noir a et coagulé, devenir rouge quand on le présentait « à la tête du Saint, se liquéfier et bouillonner, « absolument comme s’il venait à l’instant même a d’être tiré des veines. J’ai vu cela, je le répète, « de mes propres yeux, et je tiens que les forces « de la nature n’en fournissent aucune explication raa tionnelle : car c’est un principe universellement « reconnu des philosophes, qu’il n’est point pos- « sible de revenir, de la privation de la forme, « à la possession de cette même forme. Si quei- « qu’un se montrait incrédule sur ce point, qu'il « essaie si du sang une fois versé, quelques mois « après seulement, pour ne point parler d’années, « et réduit à l’état de masse terreuse et pulvéru- « lente, peut retourner à sa forme ancienne, c’est- « à-dire à être rouge, liquide, etc. — Il se passe a dans le monde d’autres miracles semblables à « celui-ci, plus étonnants peut-étré, et, BiEr les ae-
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f< complit pour exciter les incrédulés à réfléchir et « à se convertir, et pour confirmer ceux qui croient. « Qui ne les voit point est aveugle, qui ne les en- « tend point est sourd, qui les entend et ne se « rend pas est insensé, qui désire davantage pour « se rendre est insolent et ifnpie. Ces prodiges Ont « été partout célébrés, partout connus et vérifiés, « partout admis, si ce n’est par ceux dont la malice « a mérité le châtiment d’un aveuglement profond « de l'intelligence, "afin que, selon la parole évangé- « lique, en voyant ils ne voient pas, en entendant « ne comprennent pas. »
On a déjà vu, plus haut, l’opinion bien arrêtée de Cornélius à Lapide (Isaïe, 06, Ossa vestra, etc.).
Voici celle de Benoît XIV, l’un des meilleurs génies assurément du dernier siècle, dont Voltaire lui -même a dit, en lui dédiant sa tragédie de Mahomet : « Iiomœ decus et pater or bis, mundum scriptis docuit; » Benoît XIV> le plus grand pape dont s’honore l’Église depuis bien des pontificats, a composé un traité fort étendu, rempli d’érudition, sur la béatification et la canonisation des serviteurs de Dieu. Il y examine à fond la question des Miracles, et, après avoir posé les règles qui les font distinguer sûrement de toute autre ojiération naturelle ou diabolique, il s’exprime ainsi : « Celui-là est un grand et véritable Miracle , qui n’a « point un témoin ou deux, mais l’Italie entière, ou « pour mieux dire , tout le monde chrétien , le Mia racle du Sang de S. Janvier, martyr sous l’empea reur Dioclétien, à Pouzzoles en Campanie. . . Ce sang « ayant été placé dans une fiole rie verre, dans ia-
« quelle on le conserve encore, il demeure toujours « le même, c’est-à-dire dur et coagulé; mais l’ap- « proche-t-on de la tête du martyr, aussitôt, comme « s’il voulait retourner là d’où il a coulé et, dans « l’impatience de la résurrection, animer de nouveau « cette tête, on le voit se liquéfier, puis se répandre « et bouillonner, au grand étonnement de tous les « assistants. »
Il n’est personne qui ne connaisse la judicieuse et savante critique de l’œuvre colossale des Bollandistes intitulée Acta Sanctorum. Déjà plus d’une fois nous avons eu occasion d’invoquer ce recueil incomparable. Il est inutile de dire que le Miracle de S. Janvier y est discuté dans ses moindres détails et avec la • même science, la même élévation de critique, que tous les autres points de l’hagiographie. Des commissaires furent envoyés spécialement à Naples , et plusieurs fois , pour qu’il ne restât pas un nuage sur le fait et sur son interprétation. Or, voici l’opinion de ces doctes et graves auteurs, § xxn e : — « Il s’agit de « ce Miracle très-célèbre, par lequel le Sang de S. Jan- « vier, renfermé dans deux ampoules, a continué de « se liquéfier, de s’échauffer et de bouillonner... » Et au xxix* : — « Ce que nous avons rapporté jusqu’ici « touchant la liquéfaction et l’ébullition du Sang de « S. Janvier ne laisse point lieu de douter avec quel- « que raison que les lois de la nature ne soient ren- « versées par les prodiges qui depuis plusieurs siècles « accompagnent ce Sang : c’est pourquoi il les faut « attribuer à la divine puissance et ils doivent être « estimés de vrais miracles. C’est, croyons-nous, l’o-
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« pinion générale de tous les catholiques qui ont suf- « fisamment étudié ce qui concerne S. Janvier, et qui, « après un examen consciencieux, ont porté de tout « cela un jugement fondé. » Ils ajoutent quelques mots à l’adresse de ces esprits étroits et bouffis d’ignorance qui prononcent en dernier ressort, et avec une ridicule fatuité, sur ce qu’ils n’ont jamais su : ... « Qui stolidû audaciâ de rebus plané sibi incompertis disserere audent. » Dans un autre passage , p. 835 A , on lit : « Point de doute que les infidèles, païens ou hérétiques, ne puissent trouver, dans un miracle si manifeste et si fréquent, une occasion d’embrasser la véritable foi et de revenir à l’Église catholique. » — « Nec dubium est quin infidèles quicumque, sive cthnici sint sive hœretici, ex tàm manifesto totiesque t'ejjetilo miraculo occasionem habere valeant veram fidem amplectendi, redeundique ad Ecclesiam catholicam. »
Le cardinal Baronius , général de la congrégation de l’Oratoire en Italie et bibliothécaire du Vatican , a composé , en douze volumes in-folio , des Annales ecclésiastiques (Rome, 1588-1593) qui embrassent toute l’histoire de l’Église depuis les premiers temps jusqu’en 1 198, livre estimé dans tout le monde chrétien et qui est resté classique en son genre. J ’y trouve, sous la date 305 : — « Le corps de S. Janvier, après « de longues translations, fut enfin apporté à Naples, « où il est honoré avec un éclat merveilleux à cause « du grand et fréquent Miracle qui s’opère par lui, « tant de la part des étrangers que surtout de celle « des citoyens, à qui la gloire de leur illustre patron « est chère, qui jouissent perpétuellement de ses bien-
i.ivrk troisième.
« faits. C’est là que s’opère visiblement ce grand et « constant prodige du Sang de ce Martyr, que l’on « conserve dans une ampoule de verre. En effet, « quoique ce sang demeure ordinairement coagulé et « dur, cependant , dès qu’il est approché de la tête « du saint, il semble se réjouir de ce voisinage qui le o met en vue d’un chef couronné de la main de Dieü, « et, comme s’il avait le sentiment que c’est là la « source d’où il a coulé et qu’il voulût y retourner « pour l’animer de nouveau, il se liquéfie et bouil- « lonne sous les yeux de tous les assistants, frappés « de cette merveille. Ce n’est pas un ou deux témoins « que j’invoquerai pour certifier ce fait, mais l’Italie « tout entière, mais le monde chrétien, qui le voit : n car les choses se passent toujours au milieu d’une « capitale immense, où affluent les étrangers à année « entière. » -
Le célèbre cardinal Æneas-Sylvius Piceoloinini, qui fut pape en 1458, sous le nom de Pie II, et qui a laissé la réputation d’un théologien, d’un orateur, d’un diplomate, d’un canoniste, d’un historien, d’un géographe, d’un poète même, avait été envoyé à Naples comme légat. Il écrivait de cette ville : — « Pour « moi, lorsque je partirai d’ici, si l’on me demande ce « que j’ai vu de mémorable à Naples : Quatre choses « surtout, répondrai-je, une ville splendide, qui n’a « point d’égale en Italie pour la salubrité de l’air, son « port, ses églises , ses palais , ses campagnes, ses « chevaux et ses armées; une forteresse royale qu’il « appelle Nouvelle (le Château-Neuf) , surpassant « toutes les autres en grandeur et en beauté ; des na-
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« vires d'une construction immense, qui ont sillonné o toutes les mers... Et, en cinquième lieu, si quel- « qu'un le veut apprendre, j'ai vu ce Sang sacré de « S. Janvier que l’on fait voir tantôt coagulé , tantôt a liquéfié, bien qu’il ait été versé pour Jésus-Christ « depuis plus de douze cents ans(i). »
Tant de témoignages ne sont-ils pas plus que suffisants pour éclairer cette question autant que le peuvent souhaiter les plus rebelles esprits? Ce n'est pas seulement le fait qui est ici rapporté, c'est l’appréciation qui en est donnée à quoi il faut s'arrêter. L’Église romaine a inséré le fait et l’appréciation jusque dans son office, et cette dernière circonstance nous en avons réservé jusqu’ici l’exposé parce qu’elle met le sceau à tout le reste. C’est ainsi, par exemple, que le Martyrôloge Romain, lu chaque jour à l’oflice capitulaire, dans les cathédrales, dans les communautés, dans les séminaires, contient la rubrique suivante, au 19 septembre : — « C'est un insigne et perpétuel Miu racle que celui du Sang de S. Janvier, qui, rena fermé sec et coagulé dans une fiole de verre , est a vu souvent se liquéfier, absolument comme s'il vea nait d’être répandu : — Pvrrà, insigne ac perenne « Miraculum Sanguinis ejusdem S. Januarii, qui, « cùm ampullâ vitreâ concretus contineatur , liquescere « tamen et fluere, perindè ac si recènt esset effusus , « sœpè conspicitur , non ejusmodi est ut unius vel alte- « nus hominis testimonio comprobetur , sed ita mani - « festum ut ipso Mnrtyris Sanguis assiduo Miracu-
(t) De dictis et faetis regis Alphonù, cap. 4Î.
« lorum opérât ione, vocibus quibusdam, velut Abel a sanguis clamam, fier universum orient christianum « intonet. » C’est ainsi encore que le Bréviaire Romain en fait mention comme de l’une des gloires propres de l’Église : « Prœclarum illud quoqtte quôd ejm « Sanguis, qui in ampullâ vitreâ concret us assert atur, a cùm in conspectu capitis ejusdem martyris ponitur,
« admirandum in modutn colliqitefieri et ebul lire, périt indè ac si recèns effusus, ad htec usque tempora cer- « nitur. » •
Combien, nous devons en faire l’aveu, combien nous ont paru petites et vaines à nous-méme, lorsque pour la première fois nous cherchions à approfondir cette question, les objections de l’incrédulité en face de ces témoignages et des intelligences qui les ont dictés! 11 nous semblait voir d’un côté une troupe d’écoliers légers, indisciplinés, frondeurs, dénués encore de qualités sérieuses , et de l’autre le sénat auguste de • tout ce qu’un esprit cultivé a appris à respecter, à vénérer, à consulter humblement. Qu’est-ce, je le demande, qu’est-ce que cette machine du prince de San-Sévéro, cette composition douteuse dans laquelle entre le bismuth (métal connu et analysé par Agricola au xvi e siècle seulement), qu’est-elle à côté des expériences publiques et de la décision motivée d’un Benoit XIV? Qu’est-ce que les injures, les admonestations, les menaces d’un Beuchot ou d’un Voltaire , les froides plaisanteries de quelques lourds Allemands ou d’un Santo-Domingo qui dissimule son nom, les suppositions absurdes de tant d’autres, Anglais, Français, luthériens, anglicans ou mauvais catholiques, en re-
gôrd des conclusions d’un Baronius, d’un Pic 11, d’un YVaterton, des illustres Bollandistes ? Enfiff, qu’elles sont difficiles, péniblement amenées, faiblement soutenues, ces solutions du naturalisme aux abois, opposées à cette large et pleine voie du miracle, où l’on découvre pour l’adorer avec simplicité la main de Dieu instruisant les hommes par les merveilles qui lui sont ordinaires, et perpétuant l’une de ces merveilles de la même façon qu’elle perpétue sur les cœurs le règne de sa grâce , dans nos tabernacles celui de l’immortelle Eucharistie? Ainsi monte toujours vers le Sei-> gneur , avec l’expression de lareconnaissance humaine, la preuve la plus éclatante de cette reconnaissance, les flots intarissables du sang des martyrs répondant aux flots divins du Calvaire :
« Ballottés par les tempêtes, voici que les Martyrs sont portés sqr le fleuve de leur sang, et sous la conduite de Jêsus- Christ on les voit entrer au port.
« Ce sang dont un licteur insensé se montre altéré, qfa’une fureur aveugle répand à flots, l’amour devenu pontife l’offre tout entier an Rédempteur. .
« Et bientôt, mêlé au sang que ce Dieu a versé sur la Croix, . il intercède sans cesse pour ceux qui l’ont fait couler. »
( Bréviaire de Paris, commun de plus, martyrs, à matines.)
Husiéurs poètes ont chanté en latin la gloire de S. Janvier et fait allusion au prodige de la liquéfaction. Parmi eux nous pouvons nommer Janus Anisio, du xv c siècle, qui dit quelque part, dans un de ses chants :
« Toi qui contemples et qui admires les beautés de ces lieux, sache que cette tctc coupée n'est pas plus tôt présentée à un sang glacé depuis de longs siècles, que ce sang se met à bouillonner, comme on voit, dans le vase d’airain que rougit le feu, bouillonner l’eau de la fontaine. »
Albert Pighi, au rapport de Chioecarelli, a fait des vers sur cê même sujet. Un docteur en droit de Naples, François Piétri , en a composé qui sont assez connus pour que nous en donnions la traduction :
h Eh quoi, infidèle, tu ne croirais pas encore! Insensible et barbare, tu ne quittes point les rivages de l’erreur pour te jeter dans la voie de la véritable Religion ! Vois, touche ce prodige: voici un sang, qui, tiré des veines depuis de longs siècles, ne s’est point corrompu. On l’aperçoit plein de vie, d’action, de mouve ment et de chaleur ; il semble attendre avec impatience la trompette de la résurrection. Cœur endurci, as -tu remarqué comment ce sang, placé devant la tète, devient bouillant et liquide de froid et de coagulé qu’il était? Tu es donc plus dur qu’un rocher, plus dur que le diamant, si, à la vue de ce sang coagulé qui se fond, tu ne fonds pas toi-même!... »
Enfin, deux témoignages tout-à-fait contemporains se présentent à nous, et nous tenons à les recueillir pour les joindre aux autres. L’un est d’un protestant de quelque renom dans les lettres, l’autre d’un romancier fort connu.
Le premier, Frédéric Hurter, avant de rentrer dans le sein de l’Église, avait fait un voyage en Italie. Il voulut assister à la liquéfaction; il s’en montra extrêmement frappé, et le résultat de cette impression fut une dissertation, telle que savait en faire un pareil homme, oii il établissait franchement et avec force la vérité du Miracle. Elle a été insérée dans un de ses derniers ouvrages, Geburt imd Wiedergeburt , t. n, et M. l’abbé de Cazalès en a adressé, le 22 septembre 1854, une traduction au journal l’Univers, eu y joignant des notes précieuses et sa propre déclaration , en tout confirmative de celle de l’historien allemand. Le langage de Hurter, nous le répétons, a une double
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force dans la bouche d’un hérétique. La vue de ce Miracle n’aurait-elle pas influé sur l’abjuration qui réjouit peu de temps après tous les cœurs fidèles? — Ce fut le 4 mai 1844 que cet homme de bonne foi fut admis avoir les choses. Il les décrit longuement, résout un certain nombre d’objections et raconte ses impressions. Il dit, par exemple, en parlant des Parentes de 8. Janvier, qu’on a accusées d’un langage inconvenant, furibond même, pendant la cérémonie : — « 11 y a, « selon moi, quelque chose de touchant dans la joie a intérieure que cause à ces pauvres femmes leur « descendance d’une personne unie anciennement a par des rapports si intimes à celui qui , après avoir a été le bienfaiteur spirituel d’une contrée, puis l’ina trépide martyr de la foi, est devenu l’instrument « des plus grandes grâces de Dieu et l’objet de la a vénération de tout le pays. La froide raison peut « disserter, parler et écrire à ce sujet ; la légèreté « moqueuse peut y chercher matière à toute espèce « de fades plaisanteries : le coeur trouvera quelque « chose de sympathique dans cette coutume , contre « laquelle, après tout, il n’y a rien de sérieux à oba jecter... » — Au sujet des prétendues manipulations de la fiole par le prêtre : «Ceux qui soutiennent « cette thèse n'ont pas vu la liquéfaction, ou, s’ils « parlent d’une semblable manipulation comme en « ayant été témoins oculaires, ce sont d’impudents « menteurs affirmant sciemment ce qui n’est pas. » — Après avoir exposé tout ce qui se fait, de la manière que nous l’avons exposé nous-même, et avoir décrit le fait miraculeux : « Je pourrais prêter ser*-
« ment, dit-il, de la vérité de ce que je raconte ici; « j’atteste que je ne dis rien que je n’aie vu de mes « yeux, et que je le rapporte comme je l’ai vu... » Voici sa conclusion : « Que résulte-t-il de tout cela? « Il en résulte pour moi , après avoir vu à deux « reprises et soigneusement examiné, la conviction « inébranlable qu’il y a là quelque chose d’extraordi- « naire, quelque chose d’incompréhensible, immtVae/e « enfin... Je ne vois plus de motif suffisant soit pour « suspendre mon jugement , soit pour y accoler des a st et des mais cherchés k grand’peine, soit enfin « pour mettre en doute la véracité du témoignage de « mes sens. »
Notre second témoin demande à se faire entendre. C’est un homme de son siècle; il ne sera pas suspecté de partialité religieuse ou de superstitieuses .tendances. — « Il y avait bien véritablement miracle, « dit M. Alexandre Dumas, car c’était toujours la « même fiole. Le prêtre ne l’avait touchée que pour « la prendre sur l’autel et la faire baiser aux assis- « tants, et ceux qui venaient de la baiser ne l’avaient « pas un instant perdue de vue. La liquéfaction s’é- « tait faite au moment où la fiole était posée sur l’autel « et où le prêtre, à dix pas de la fiole à peu près, apos- « trophait les Parentes de S. Janvier. — Maintenant, « que le doute lève sa tête pour nier, que la science « élève sa voix pour contredire: voilà ce qui est, voilà « ce qui se fait, ce qui se fait sans mystère, sans super- « cherie, sans substitution, ce qui se fait à la vue de « tous. La philosophie du dix-huitième siècle et la u chimie moderne y ont perdu leur latin ; Voltaire et
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« Lavoisier ont voulu mordre à cette fiole, et, comme « le serpent de la fable, ils y ont usé leurs dents. — a Maintenant, e.st-ce un secret gardé par les chanoines « du Trésor et conservé de génération en généra- « tion depuis le quatrième siècle jusqu’à nous? Cela « est possible; mais alors cette fidélité, on en con- « viendra , est plus miraculeuse encore que le Miracle, a J’aime donc mieux croire tout bonnement au Mi- « raele, et pour ma part je déclare que j’y crois(l)... »
(1) Corricolo, xxm.
CHAPITRE ADDITIONNEL
Deux controverses récentes. — Réponse à plusieurs journaux de Paris.
Rien n'est plus notoire au rnoude que le fait qui nous occupe dans cette Étude; rien cependant n'est moins connu de la plupart de ceux qui en entendent parler pour la centième fols, qui eu parlent eux-mèmes avec une certaine assurance. Pourquoi? C’est qu’on ne prend pas la peine d’examiner, qu’on n’en a pas l’occasion, qu’on ne la cherche pas, et qu’au bout du compte il est infiniment plus commode de fronder et de rire ! on acquiert par-là meilleure réputation d’homme d’esprit dans cette tourbe d’intelligences superficielles et incomplètes qui font la grosse portion de la société. Aussi se montret-on tout étonné lorsqu’un homme réfléchi déclare sa foi au Miracle et ose en donner des raisons ; c’est de la stupéfaction parmi ceux qui le lisent, parmi ceux quelquefois dont aucune intention mauvaise n’effleure la conscience, qui aiment l'Église et les choses de Dieu, mais qui vivent sur deux ou trois phrases légères enfouies au plus profond de leurs souvenirs et réveillées tout-à-coup par l’interlocuteur.
Au printemps de 1831, un savant prêtre catholique, le docteur Anglais Weedall, vint passer à Naples quelques mois, afin de demander le rétablissement de sa santé délàbrée à ces doux trésors de l’atmosphère italienne après lesquels on soupire toute sa vie quand on les a connus.
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/ C’était pour lui une occasion toute naturelle de s'instruire ; il la saisit avec bonheur, et dès la première fête du mois «le mai il assistait à la cérémonie de la liquéfaction dans
' l’église de Santa-Chiara. 11 retarda même, pour être présent, son départ de cette ville. 11 vit tout, vérifia tout, examina, consulta à plusieurs reprises, et voici la lettre qu’il adressa au Catholic Magazine and Review de Birmingham, feuille fort répandue et fort estimée en Angleterre. Nous la traduisons scrupuleusement dans ses parties les plus concluantes, bien qu’elle contienne en d’autres termes la répétition de tout ce que nous avons dit. Un pareil monument, qui préoccupa l’opinion chez nos voisins à cette époipie et «pii fut l’occasion d’une mêlée générale entre les journaux , mérite d’ètre conservé.
a Le principal motif qui m’a amené à Naples et l’unique raison qui m’a décidé à y l'ester si longtemps, dit le docteur Weedall, a été le désir d’ètre présent à la célébration de la fête de S. Janvier et de vériüer par moimême un pro«lige qui a si souvent fourni matière aux vaines déclamations des voyageurs protestants, et au sujet duquel plusieurs écrivains catholiques même ont laissé . échapper de leur plume des expressions équivoques et blâmables. Je sais qu’il vous sera aussi agréable de recevoir qu’à moi de vous fournir quelques détails sur la matière, et j’estime que je ne puis mieux employer mie partie de ce saint jour du dimanche qu’à vous mettre nu courant des choses, pour votre édification ; elles m’ont été ii moi-mème une som'ce de pieuses pensées et de consolation réelle.
«« La fête «1e S. Janvier, vous le savez, se célèbre dans toute l’Église le 19 septembre, anniversaire de son martyre ; mais à Naples il y a une seconde fête du saint Évêque , avec octave , le premier dimanche de mai , jour anniversaire de la translation des reliques. J’ai eu l’inspiration de faü'c de cette circonstance une occasion de sérieuse étude, et c’est le résultat de mes consciencieuses investigations que vous trouverez ici. Hier matin, veille de la fête, il y eut une grande procession du clergé, de la noblesse et d’autres personnages distingués de l’administration civile et militaire, avec accompagnement de
musique, pour transporter les reliques du Saint de l’église de S. -Janvier à celle de Santa-Chiara, oii le Miracle s’accomplit le premier jour. Dans la soirée du même jour, nouvelle procession encore plus solennelle, dans laquelle on portait en grande pompe les bustes en argent massif des patrons des principales églises de Naples; suivaient les ordres religieux et les congrégations, et à la fin on voyait s’avancer le cardinal Rutfo, archevêque, qui portait les saintes fioles dans lesquelles on conserve le Sang de S. Janvier. La tête du Saint avait été auparavant déposée sur l’autel.
« Grâce à l’affectueux empressement de M. le chanoine De Jorio, auquel j’ai les plus grandes obligations , grâce aussi à l’aimable attention de l’autorité Napolitaine, qui a soin dans ces occasions de réserver aux étrangers une place commode pour tout voir, je fus admis dans le sanctuaire même, immédiatement derrière le Cardinal, et j’eus ainsi toute facilité d'observer distinctement l’état de l’ampoule qui contient le sang. Ce sang était entièrement solidifié, sans trace de mouvement; car on le tournait dans l’un et l’autre sens pour le mieux faire voir. Le cardinal et tout le clergé commencèrent alors à réciter des prières avec une grande dévotion ; le psaume Miserere fut répété deux fois, avec le Symbole de S. Atbanase. A ce moment-là, le Sang devint liquide, et on l'offrit à la vénération des fidèles.
« Il y avait dans l’église une infinité de témoins, principalement dans le sanctuaire ; toute latitude était accordée pour voir de près ; et, de tous ceux qui n’étaient point revêtus d’habits sacerdotaux , je fus le premier à baiser la sainte relique. Mais, bien que je me fusse physiquement assuré de cette transformation surprenante et de son incontestable réalité, cependant le concours de celle foule qui m’avait pressé, la lumière de tous ces cierges, qui m’aveuglait, me firent désirer une autre expérience en plein jour et un examen plus approfondi du fait. Ce matin donc, sans tarder davantage, je suis arrivé à une évidence de démonstration aussi grande que peuvent la procurer l’écl t du soleil et l’œil humain. Les reliques ont été reportées à la basilique de S. Janvier, à
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Y Archevêché, poux - parler selou l'expressiou du pays. Dans le sanctuaire, il y avait beaucoup moins de monde. On me permit de suivre le cortège en me tenant à la droite du prêtre qui portait les lioîes miraculeuses. Je n’aurais pu les voir, assurément, d’une manière plus parfaite quand même je les aurais tenues entre mes mains. Le buste d’argent dans lequel est renfermée la tète du Saint était sur l’autel, du côté de l’Évangile. Mais il est nécessaire que je vous décrive les ampoules et le cristal qui les couvre, et auparavant je dois vous mettre au courant des faits anciens, aiin que, s’ils vous sont inutiles à vous, ils soient de quelque usage aux autres personnes sous les yeux de qui ce récit tomberait. »
Suit l’histoire du martyre, du sang recueilli selou l’usage des premiers chrétiens, et la description des fioles telle qu’on a pu la lire plus haut. Le docteur continue :
« (Ce matin, je suis revenu à la cathédrale.) Le prêtre tenait le reliquaire du sang dans ses mains, par la tige, et de temps eu temps il le renversait, pendant qu’un cierge que l’on en approchait par derrière mettait au jour tout ce qui se passait à l’intérieur. Les assistants et lui se sont mis à réciter le psaume Miserere , auquel je me suis uni pieusement, mais sans cesser un instant de regarder attentivement les fioles. Le prêtre les a retournées de nouveau, mais sans effet. ; la substance restait insensible. Alors on a répété le Miserere une seconde, puis une troisième fois ; ensuite le Symbole de èiicée, les Litanies de la Sainte-Vierge et le Symbole de S. Atlianase. A ce moment la substance a commencé à bouillonner dans l’une des fioles, et en une minute environ elle s’est agitée aussi clairement, avec autant de facilité, que le ferait un sang à l’instant où il s’épanche d’une blessure. Le prêtre, tenant toujours le vase tantôt par la lige, tantôt par la croix qui surmonte le reliquaire, le montrait à chacun des assistants qui l'entouraient dans le sanctuaire. Chacun alors a été rempli d’un sentiment de reconnaissance autant que d’étonnement, et de tous ceux qui m’environnaient je n’en ai pas vu un seul qui n’eût les larmes dans les yeux. Tous nous nous sommes mis h genoux , pour baiser avec plus de respect et de
tendresse là relique sacrée. On l'a présentée, aussitôt après, à la vénération des fidèles, qui venaient les uns après les autres à la balustrade de l’autel, et ensuite elle a été portée, en même temps que la tète de S. Janvier, sur le maltre-autel de la cathédrale. Elle y est restée durant toute la grand’messc, durant l’exhortation du cardinal-archevêque et la longue cérémonie de l’hommage du clergé, qui se fait en ce jour-là. Tout cela a pu durer trois heures, et pourtant, quand on a retiré les fioles, immédiatement après la cérémonie, le sang était fluide comme au premier moment (1). »
Le premier travail du docteur Weedall, daté 'du dimanche 1 er mai 1831, se terminait à cet endroit. Mais le lendemain, avant le départ de sa lettre, il y ajouta le résultat d’une nouvelle expérience et des réflexions importantes :
a Aujourd’hui lundi, j’ai été, comme hier, à S. Janvier, et, comme hier aussi, je me trouvais à la droite du prêtre olliciant. Le Sang, quand il a été exposé, était dans un état de coagulation complète; il ressemblait à une espèce de colle durcie. Le clergé a commencé, lentement et avec une fervente piété, à réciter le Symbole de Nicée, qui a bien été répété trois fois ; puis, en alternant avec le chœur, on a dit l’hymne propre du commun d’un Martyr, Deus tuorum milüum , avec le verset et l’oraison spéciale de S. Janvier; on y a ajouté le psaume Miserere et le Symbole de S. Athanase. Jusque-là, aucune trace de changement dans l’ampoule, que l’on retournait d’instant en instant pour la montrer au peuple. Alors on a chanté les Litanies, le peuple d’un côté , te clergé de l’autre, et au moment où elles se terminaient, on a vu la liquéfaction aussi parfaite, aussi sensible que le premier jour. On a offert les fioles à la vénération des centaines de témoins présents ; puis elles ont été placées sur l’autel. On a dit deux ou trois messes basses ; lorsqu'un officier est venu avertir que le Roi, accompagné
de toute la cour, venait rendre ses hommages au saint
(t) U faut observer cette circonstance, qui nous servira toul-àl’iieure à répondre au journal Le Siècle.
protecteur de Naples. En effet, vers les onze heures, la garde royale entrait dans l’église. Le cardinal Rufl’o (1) précédait le Hoi et deux de ses frères, suivis de leurs courtisans. L’archevêque s’est approché de l’autel, a pris le reliquaire et l’a présenté aux princes agenouillés. Le Koi l'a considéré plusieurs fois attentivement, l’a baisé, et a reçu ensuite la bénédiction de Son Éminence. — Cette cérémonie de la liquéfaction a lieu tous les jours de l’octave, avec un résultat toujours semblable. La vue seule du clergé et du peuple montre de la manière la plus palpable qu’il n’y a pas là l'ombre de la moindre supercherie ou d’une stupide crédulité. »
La lettre donne en quelques mots l'histoire de la liquéfaction. Elle examine enfin les objections :
« C’est dépasser toutes les bornes de la probabilité humaine que de supposer qu’un phénomène se produisant plusieurs fois chaque aimée depuis un grand nombre de siècles, qui n’est d’ailleurs considéré comme nécessaire pour la confirmation d’aucun point particulier de la doctrine ou de la discipline de l’Eglise, ait été et soit encore le résultat d’une infâme tromperie, sans que jamais le mystère ait été dévoilé par quelqu’un de ces milliers d’individus qui l’auraient possédé, qui ont dû en être les complices, et sans que, parmi les millions de spectateurs accourus à cette merveille, il s’en soit trouvé un seul qui ait découvert la fraude. Je sais bien que, d’après certains écrivains, la substance que nous appelons du saruj ne serait qu’une espèce de composition gélatineuse, laquelle , entre les mains du prêtre et par l’effet de la chaleur, se fond et devient liquide (2). Mais, outre qu’une pareille hypothèse est à la fois improbable et impossible , parce qu'elle supposerait une monstruosité de supercherie qui dépasse toute proportion admissible, je soutiens et j’affirme que dans l’espèce il n’y a poüit de communication
(t) Ce n’est point le même que le fameux Fabrice Ruflo, mais son successeur. Fabrice, surnomme le général -cardinal, était mort en 1827, et celui-ci, mort en 1832, n'appartenait pas à la meme famille.
(î) Tout-à-l’heure encore, un savant folliculaire nous opposera celle profonde supposition.
de chaleur capable d’amener un effet de ce genre. La main du prêtre ne s'approche point- des flacons eux-mêmes (1); il tient le reliquaire simplement par la tige d'argent qui le supporte : d’où il suit que la chaleur en question doit premièrement agir sur ce manche de métal, long de cinq pouces (quinze centimètres environ), puis sur la custode circulaire, également en argent, qui entoure les fioles et qui a pour le moins un pouce d'épaisseur. En vain dirat-on que cette custode est creuse à l’intérieur : c’est une raison de plus pour qu'elle ne soit point conductrice de la chaleur. Maintenant, de la custode cette chaleur doit pénétrer à travers les diverses pièces de toile grossière qui garnissent le fond et soutiennent les fioles, et enfin traverser les fioles elles-mêmes, et cela à un degré d’élévation suffisant pour dissoudre, en cinq ou eu dix minutes, une substance dure et la maintenir en liquéfaction un temps indéfini ! ! ! Si quelque chimiste regarde la chose comme possible, qu’il prépare lui-même la substance qu’il jugera convenable à son dessein; qu’il la renferme dans des conditions analogues, qu’il applique la même quantité de calorique, et, si le résultat ressemble au nôtre, il sera temps alors d’admettre ses arguments. Quant à moi, je tiens pour certain que l’expérimentateur allumerait plus promptement un cierge en approchant la main du pied du chandelier, qu’il ne liquéfierait une substance quelconque dans des conditions semblables à celles-ci...
« Encore que l’Eglise , toujours réservée dans ses décisions suprêmes, se soit abstenue de définir d'une manière positive ce prodige (2), je n’hésite pas, pour mon compte, de l’appeler, à la suite de Baronius et de Luca, insigne ac perenne miracuium.
« Que si l’on me demande quel peut être le but du Tout-Puissant en renouvelant de la sorte une pareille merveille, je réponds que non-seulement je ne suis point obligé de satisfaire une curiosité si indiscrète, mais qu’il
(1) Nouvel appel à l’attention du lecteur, et à celle toute spéciale des abonnés du Siècle.
(3) Nous avons vu ce qu’on en pense à Rome, dans la leçon du Bréviaire Romain que nous avons citée.
n’est point permis de scruter les conseils de la divine Majesté. Toutefois, bien que l’intelligence divine toute seule embrasse ses fins providentielles, nous savons qu’elle envisage toujours et atteint admirablement ce qui est utile à son peuple. Or, grâce à cet éclatant Miracle, un royaume entier se trouve préservé de l’incrédulité, et on y voit se perpétuer et fleurir la foi et la piété. Dire peut avoir d’autres desseins encore; quant à nous, ces simples effets sont à nos yeux une suffisante justification. Et si quelqu’un ne se montre pas content de cette réponse, je conseillerai à ce difficile investigateur d'attendre les lumières de la mort : alors il verra dans le sein de Dieu une explication meilleure incontestablement , pour cette question et pour beaucoup d’autres semblables.
« Mais, avant de poser la plume, je veux vous parler d’un fait relatif à la cérémonie et que quelques-uus estiment indigne d’une pareille solennité. Pendant que le clergé récite avec une convenable gravité la formule de prières prescrite , on voit dans un coin du sanctuaire un groupe de femmes qui expriment les sentiments de leur dévotion avec des cris et des élévations de voix tels , que la délicatesse, sinon la piété, en souffre beaucoup. On a même affirmé, avec plus de vraisemblance que de vérité, que ces bonnes gens insultaient et maltraitaient de paroles leur saint, au lieu de l’invoquer. La meilleure défense que je vous puisse donner de la conduite de ces femmes, c’est que leur langage est tout simplement le style du pays ; les injures qu’on leur attribue se réduisent à rien autre chose qu’à la récitation de l’Oraison Dominicale, du Credo, des Litanies, du Gloria Patri, avec une prière spéciale à S. Janvier. J'avoue que j’eus un moment le désir qu’elles missent moins de chaleur à l’expression de leur sentiments ; mais je ne tardai pas à étouffer ce souhait en me souvenant de la parole du Sauveur dans cette mémorable occasion où ses disciples voulaient faire cesser les acclamations de la foule : Laissez-les faire , dit-il, car s’ils se taisaient, les pierres même crieraient.
« Je termine par une autre citation. Elle est de Guichardin dans son Mercure de la Campanie, imprimé à ÎNaples én 1607, page 114 : « Stupore igitur et affecta iktentus , ut
LIVBE TROISIÈME.
c Chrysostomus de Romd, sic et ego de Neapoli dicam, illam « scilicet non propter antiquitatem, non propter loci nalu- « rœque prœrogativas, non propter pulchritudinem, sed ob * hoc unum diligere et felicem prœdicare , quôd ergà eam « sanctissimus Januarics, adeà bcnevdus , adeà solers post « tôt sœcula , dignoscatur , ut œquè pro Christi amore ac « suorum civium beneficio sanguinem fundere visus est. »
Cette lettre, émanée d’un homme grave, connu pour sa science et pour sa piété, témoin oculaire et intelligent autant que désintéressé , ne fut pas plus tôt publiée dans le The Catholic Magazine, num. vi (p. 345, juillet 1831), feuille importante et estimée, nous l'avons dit, qu’elle excita en Angleterre une sorte de tempête. Les arguments du docteur Weedall avaient une double force, car ils s’appuyaient sur des preuves morales et sur des démonstrations physiques : aussi ne pouvait-on les attaquer. Mais des objections de toute nature furent adressées à l'éditeur du journal, par des catholiques même, qui y mirent , il faut les en louer, une convenance et une dignité que nous ne tr ouverons point dans nos contradicteurs de Paris. Ces objections étaient précisément les mêmes que nous avons examinées plus haut. Les réponses ne se firent pas attendre, elles furent aussi nombreuses que les doutes proposés. La question fut de nouveau examinée sous toutes ses faces, attaquée, défendue avec une admirable vigueur. Plusieurs mob furent consacrés à cette polémique d’un nouveau genre ; on y déploya toutes les ressources de la science, de la logique, de la rhétorique. Enfin, les voix qui avaient exprimé le doute ou la négation se turent, et le gain complet de la cause demeura assuré à la Revue catholique et à son vénérable correspondant.
Notre intention, en achevant le chapitre précédent, était de repasser toute cette affaire, de suivre pas à pas la lutte et de faire le lecteur juge de la valeur des coups portés de part et d’autre; c’eût été, nous semblait-il, une conclusion naturelle et un utile résumé de notre propre travail. Déjà nous y mettions la main, lorsqu’une lettre de Naples, publiée dans l’un des grands journaux de Paris, a fait naître près de nous, sous les yeux d’un publie ordi-
üigitizê
naireiueut peu attentif aux intérêts île celte nature, une discussion aussi passionnée , sinon aussi grave et aussi digne, que. celle qui avait eu lieu en Angleterre en 1831 et 1832. Nous avons dù dès-lors concentrer sur celle-là nos études et nos efforts. C’est par-là que nous terminerons.
Voici donc la lettre qui a paru dans les colonnes du Constitutionnel au mois d'octobre 1856. 11 est superflu de faire remarquer certaines erreurs de détail, redressées par les notions que nous avons précédemment exposées, et qui n’atteignent en rien le fond de la question :
« On sait que saint Janvier, évêque de Naples, a été décapité sur une colline, près de Pouzzoles, avec un diacre nommé Procule, le 19 septembre 305. 11 avait été exposé aux bêtes par l’ordre du proconsul , dans l’ampliilliéàtre de Pouzzoles, mais les lions l’avaient épargné. 1'
« A Pouzzoles, ces souvenirs revivent dans une foule de monuments pieux. Sur la place de la ville , la statue du Saint a été érigée vis-à-vis de la statue antique du proconsul qui, d’après la tradition, a été pour lui un juge inexorable. Le bourreau se trouve ainsi face à face avec sa victime. Par une sorte de justice distributive, que le moindre cicéroné vous signale, la statue du proconsul Timothée (c’est le nom que lui assigne la croyance populaire) a perdu la tête, et on lui eu a replacé une beaucoup trop petite sur ses larges et robustes épaules. Quant au piédestal qui représente les quatorze villes associées à Rome, il est d’un travail excellent, et il sert de support, dans une des salles du musée de Naples, à un superbe buste de Tibère. Mais revenons à S. Janvier.
« Un couvent a été bâti sur la hauteur où il a reçu la palme du martyre. Une chapelle a été bâtie sur l’un des arceaux de l’amphithéâtre, et l’on y montre la pierre sur laquelle son sang a coulé. De Pouzzoles à Naples, une foule d’oratoires ont été dédiés au saint Martyr. A Naples enün, on retrouve à chaque pas un vestige de sa mémoire. Nous avons vu d’abord, dans les catacombes qui s’ouvrent près de l’établissement de Saint-Janvier-des-Pauvres, établissement consacré, comme son nom l’indique, à la vieillesse nécessiteuse, une église antique, taillée dans le roc vif par la piété des premiers chrétiens. L’image du Saint
y a été tracée sur les parois du mur. Cette peinture , où l’on reconnaît encore la noble simplicité du style antique et qui date, selon toute vraisemblance, du cinquième ou du sixième siècle, nous montre le Saint dans toute la pompe de ses babits sacerdotaux, lesquels, pour le dire en passant, diffèrent assez de ceux de notre époque. Enfin, la cathédrale elle-même, qui porte le vocable de Saint-Janvier, offre le plus imposant témoignage de l’ancienneté et de la ferveur de cette dévotion. Édifiée par Charles d’Anjou et par son fils Charles II, la cathédrale ne forme qu'une seule et même église avec la basilique de Sainte- Restitute, qui avait été bâtie sur les mines du temple d’Apollon, vers l’année 334, et qui servait autrefois de cathédrale à Naples.
« Chaque siècle et chaque gouvernement ont contribué à la splendeur merveilleuse de cet édifice ; mais cette magnificence éclate surtout dans la vaste chapelle connue sous le nom de Trésor de Saint Janvier... Nous y avons remarqué le splendide collier de perles fines qui orne le buste du Saint, la croix de diamants et de saphirs offerte en plein dix-huitième siècle par la reine Caroline, et la croix de diamants et d’émeraudes donnée par le roi Joseph Bonaparte.
« C’est dans cette chapelle que s’opère le prodige de la liquéfaction du sang. On pourrait croire, d’après les diverses relations qui ont été publiées jusqu’ici sur cette solennité, que les fidèles sont tenus à distance, tandis que dans les mains du prêtre debout au pied de l’autel le Miracle s’accomplit. C’est là une erreur. La foule des fidèles remplit la chapelle et, quand celle-ci est comble, envahit les vastes nefs de la cathédrale. Les femmes et les hommes que l’on désigne à Naples sous le nom de cousines et de cousins de S. Janvier sont placés, celles-ci à gauche et ceux-là à droite, contre la balustrade de marbre qui ferme le chœur. Quant au chœur, il est réservé aux étrangers. Les étrangers ont ici, en effet, un rare privilège qui leur est accordé, sans doute pour ne laisser aucun prétexte à leur scepticisme. Us peuvent se présenter une demi-heure avant la solennité dans la sacristie , et les san-rjennarini (gardiens du trésor de S. Janvier) les introduisent dans
l’intérieur du chœur ou dans les tribunes hautes qui le dominent. Les personnes qui sont admises dans le chœur ne se contentent pas de se tenir autour de l’autel à une certaine distance de l’officiant, elles monlent sur les marches mêmes, et jusqu’à la dernière, de telle sorte qu’elles touchent le prêtre qui tient entre ses mains le reliquaire, qu’aucun de ses mouvements ne peut leur échapper, et que les yeux les moins clairvoyants peuvent tout suivre et tout « examiner.C'est dans cette condition que nous avons assisté à toutes les péripéties de cette scène singulière , et que nous avons pu en noter toutes les circonstances avec la fidélité et l’exactitude d’un procès-verbal.
« A neuf heures précises, le chanoine officiant est venu déposer sur l’autel de gauche le buste de S. Janvier... Les fioles sont toutes pareilles à celles que l’on trouve dans les tombeaux antiques et que l’on désigne sous le nom de lacrymatoires. Tandis que l’officiant vous montre le reliquaire, un prêtre place derrière un cierge allumé, ce qui permet de voir très- nettement, à deux doigts de distance, comment il fait et ce qu’il renferme. Nous y avons regardé à plusieurs reprises avec la plus grande attention, et voici ce que nous avons distinctement vu. La buire, placée de face, était pleine aux deux tiers environ d'une matière brune, solide, parfaitement desséchée. La même matière remplit environ le tiers de la buire placée de côté. Dans l'une et dans l’autre fiole la dessiccation complète parait remonter à une époque très-reculée.
« Après avoir montré le reliquaire dans cet état, nonseulement au cardinal, aux ecclésiastiques, aux étrangers qui l'environnaient, le chanoine descendit de l’autel, se plaça devant la balustrade , et l’élevant dans ses mains , le lit voir, éclairé par la lumière du cierge, à la foule assemblée. Remontant ensuite sur l’autel , il commença à haute voix des prières que répétaient tous les assistants. Puis il lit baiser le reliquaire, en l’appuyant alternativement sur la bouche et sur le front de chacun , par tous ceux qui étaient autour de lui. Au bout de vingt à vingtcinq minutes, épuisé de lassitude , il remit le reliquaire à un autre chanoine presque aussi vieux , presque aussi débile que lui, et s’agenouilla tout palpitant d'émotion
sur les degrés de l’autel. Le chanoine qui le remplaçait recommença de nouvelles oraisons. Les prières et les cris de la foule redoublèrent. Enfin, à neuf heures trente-sept minutes, l'officiant üt un geste significatif en élevant le reliquaire au-dessus de sa tête. Alors, comme à un signal donné, le chant du Te-Deum entonné par les assistants s’éleva imposant et grave sous les voûtes de la cham pelle et dans les vastes arceaux de la cathédrale. Une pluie de fleurs tomba sur l’autel. On donna la volée à des centaines d’oiseaux qui parcoururent l’église en poussant des cris joyeux. Le prodige s’était accompli.
« Bien que cette scène pût exercer sur l’imagination et sur le cœur une impression profonde, nous sommes bien sûr d’avoir conservé tout notre sang-froid ; et c’est avec l’attention la plus scrupuleuse et la plus éveillée que nous avons regardé , non une fois, mais à six ou sept reprises différentes, dans le reliquaire éclairé par le cierge. La fiole de côté ne présentait point de trace de liquéfaction. Mais, dans la buire placée en face, la transformation de la matière était évidente : la buire était remplie d’un liquide ayant la couleur, la consistance, la fluidité d’un sang qui vieut de sortir de la veine d’un homme...
« Les sceptiques crieront à l’imposture. Nous nous bornons à raconter ce que nous avons vu. Le Miracle de S. Janvier n’est pas un article de foi. Le lecteur en pensera ce que bon lui semble ; mais nous pouvons affirmer que, dans cette solennité, tout semble exclure la fraude et la comédie. C’est une impression qui a été partagée, nous pouvons le dire, par tous les Français qui se trouvaient avec nous dans la chapelle du Trésor, et parmi lesquels il y avait plus d’un incrédule. Nous devons faire observer, de plus, que ce prodige dure depuis plusieurs siècles, qu’il a continué pendant plusieurs révolutions et durant l’occupation française, et que jusqu’à présent aucun savant, aucun chimiste, n’a pu faire connaître au moyen de quels procédés il est obtenu... »
— Il nous parait difficile de trouver une narration oû plus de bonne foi s’unisse à plus de bon sens. L’auteur de la lettre établit catégoriquement un fait, un fait public, un fait journalier ; il en expose le caractère et les circons-
tances. Homme du monde, mais homme consciencieux, il déclare que ce qu’il a vu est inexplicable, surpasse les forces de la nature, défie la science humaine, et il conclut sans hésiter au Miracle. De plus, il est sur les lieux, l’œil, pour ainsi dire, fixé encore sur les monuments toujoui’s subsistants de la merveille. Que peut-on lui objecter? lui objecter à quatre cents lieues de distance ?
11 est une classe d’écrivains parmi nous, pour qui tout acte, toute parole tournant à l’honneur de Dieu, de l’Évangile, de l’Église, semble une injure personnelle et une grave offense à leur dignité. On croirait voir comme une pointe aiguë s’enfoncer d’un trait dans leur cœur et en faire jaillir incontinent le sarcasme et le blasphème, dût la raison elle-même être sacrifiée aux excès du langage. Ce n’est point, gardez-vous de le penser, le désir de la lumière qui se cache derrière les élégances de leur littérature dédaigneuse et méchante, c’est la haine, la haine pharisalque, la haine telle que la vérité seule la sait amasser contre elle. Cette classe, chacun la connaît à ses œuvres journalières, à sa manière étrange de traiter l’histoire, la politique, la morale, la religion, tout ce qu’elle ne sait pas, en un mot tout ce qu’elle est incapable de comprendre et inhabile à sentir. La correspondance du Constitutionnel lui ouvrait large carrière : dès le lendemain, sans examen, sans réflexion, sans étude, sans s’apercevoir de ses contradictions flagrantes, elle y entrait avec ses armes ordinaires, et le feu commençait sur tonte la ligne. Beaucoup de mots, des inexactitudes qui ne se comptent plus, des plaisanteries quelque peu judaïques et plus incontestablement lourdes, pas mal d inepties et raisonnablement de faussetés : voila ce qu on a pu trouver sur son champ de bataille après la première action, et ce qu'il nous faut maintenant relever.
Commençons.
Le Siècle est à son poste, et sa chronique hebdomculaire du o octobre lance cette première attaque, sous forme de persifflage préliminaire :
« M. Henri Cauvain est un rédacteur du Constitu-
tionnel qui est allé à Rome pour prendre le bel air du monde catholique et présenter ses hommages aux cardi-
naux. La mode souillant du coté de la religion, le rédacteur du Constitutionnel s’est mis sous le veut pour être un homme à la mode. Rien de plus naturel, et ce n'est pas moi qui trouverai à redire à ces velléités fashionables, qui vont d’ailleurs si bien à l’allure dégagée de l’écrivain dont je parle. Eu passant par Naples, M. Henri Cauvain a été admis à l’honneur de faire sa cour à S. Janvier. Le saint, touché de l’empressement de l’écrivain français, n’a pas hésité à exécuter en sa présence le célèbre miracle annuel et à jour fixe, dont tout le monde a entendu parler. 11 faut aujourd’hui que les incrédules prennent bravement leur parti ; mais il n’y a plus à douter des miracles, et je demande bien pardon, pour ma part, de m’ètre montré si sceptique à l'endroit de celui de la Salette.
« Le journaliste voyageur a vu le reliquaire en argent qui contient le sang de S. Janvier, ex-napolitain et martyr. Ce reliquaire est rond, et pour la forme il ressemble à une énorme montre qui aurait de chaque coté une paroi de cristal. 11 est plein, aux deux tiers environ, d’une matière brune, solide, parfaitement desséchée. Cette matière est le sang solulitié de S. Janvier, lequel sang se liquéfiera tout-à-l’heure sous les yeux du touriste émerveillé. Quand ce reliquaire a été sullisamment montré au peuple, mi chanoine le prend dans ses mains et le tient élevé jusqu’à l’entier accomplissement du prodige. Si l’opération du .Miracle traîne en longueur, le premier chanoine, vaincu par la fatigue, passe le reliquaire à un second, qui le passe à un troisième, et ainsi de suite. On a vu quelquefois le reliquaire tenu successivement par une douzaine de chanoines avant que S. Janvier se fût laissé attendrir. Cette année, S. Janvier n’a pas fatigué plus de deux chanoines; aussi le peuple de Naples s’est-il montré généralement satisfait de la bonne volonté de son saint privilégié, et M. Henri Cauvain, « vivement impressionné, quoiqu’il eût conservé tout son sang-froid, » a vu le sang corder rose comme s'il sortait de la veine d’un homme. M. Cauvain a fait un nœud à son mouchoir et a tiré sa montre ; il était neuf heures trente-sept minutes du matin (méridien de Paris).
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a Voilà un de ces rares bonheurs qui n’arrivent qu'aux gens bien situés. Si un rédacteur du Siècle se fût trouvé à la place du rédacteur du Constitutionnel , il est probable que S. Janvier ne se serait pas si promptement exécuté, car S. Janvier a la réputation d’être très-lunatique. On sait le démêlé qui s’éleva un jour entre S. Janvier et le général républicain Championnet, qui venait de s’emparer de Naples. Le jour où le Miracle devait avoir lieu, pas plus de miracle que sur la main ! On vient avertir Championnet que le peuple de Naples, effrayé de l’absence du prodige, est prêt à se révolter. — « Si d’ici à une heure, répond Champiormet, le sang n’a pas coulé, dites à l’olliciant que c’est à lui que je m’en prendrai ; » et au bout d’une heure le sang coula. Le Miracle avait eu lieu, mais S. Janvier s’était fait tirer l’oreille. 11 est bon de faire remarquer qu’un simple général républicain ne peut pas prétendre aux mêmes privilèges qu’un rédacteur du Constitutionnel... »
Avons-nous besoin de faire ressortir l’impiété révoltante de ces pitoyables périodes ? Pas un mot de discussion honnête, pas une raison, pas une objection ! et à la place de ces doutes qui se comprennent, exprimés dans un langage décent, des quolibets sacrilèges qui s’attaquent directement à l’un des plus illustres saints de l’Eglise, des faussetés matérielles qui indiquent tout de suite l’ignorance la plus épaisse des choses : Miracle annuel et à jour fixe, fable Championnet, etc. Je ne connais pas un fait, même contemporain, la prise de Sébastopol par exemple, qui, réduite à des narrations de ce genre, ne parût un événement ridicule, supposé, absurde, auquel un journal comme Le Siècle pourrait toujours opposer d’aussi fortes lins de non-recevoir. Et que dire de ces fines plaisanteries, de ce sel attique, sur le saint Évêque de Bénévent ex-napolitain et très-lunatique..., sur ces vénérables chanoines que l’àge a courbés, sur l’heure à la. quelle s’est accompli le prodige, sur la puissance fabuleuse d’un rédacteur dudit journal, qui arrêterait instantanément, par sa présence, et à lui tout seul, l’effet attendu de la multitude? On nous pardonnera d’avoir reproduit des lignes pareilles; c’est la meilleure punition à leur
io
tr
\ ci by.Côçgle
infliger; car si. Dieu merci, elles ne déshonorent pas l'esprit français dans sa généralité, elles sont une ignominie pour la main qui les a tracées, et une honte pour la feuille qui les a livrées en pâture à ses lecteurs comme l’expression de la vérité.
La Presse eut quelque regret d’être en retard. Le 19 octobre, elle se faisait un devoir de copier la note suivante, qui ne dit rien d’odieux il est vrai, qui insinue seulement ce qu’elle veut faire penser, mais qui, en outre, avance un fait : en quoi elle est beaucoup au-dessus du Siècle : c’est une justice à lui rendre. Voici cette note, avec son en-tête :
« — L’Industriel , de Cambrai, rapporte l’anecdote suivante :
« En 1848, dit M. N. de La Cécilia, je voyageais en Italie, et j’arrivai à Naples vers la fin d’avril, quelques jours avant que ne s’opérât le Miracle de la liquéfaction du Sang de S. Janvier. Comme on peut le penser, je brûlais d’impatience d’aller vérifier moi-môme si ce que l’on m’avait raconté sur la manière dont s’opérait le prodige était vrai. Mais, le matin du 6 mai, un bruit se répandit parmi le peuple : S. Janvier, irrité de l’état de choses actuel (le roi avait alors accordé la constitution), allait, disait-on, se refuser de faire le Miracle. Aussitôt les bons azzaroni jurent de massacrer la garde nationale si pareille chose a lieu.
« Celle-ci, ayant eu vent de ces bienveillantes intentions, s’arme et se rassemble dans ses quartiers, prête à repousser la force par la force. En même temps, une députation composée de trois officiers supérieurs de la garde nationale se rend chez Mgr Riario Sforza, archevêque de Naples. Immédiatement admis, l’un d'eux prend la parole : « Monseigneur, adressez au ciel de ferventes prières pour que le Miracle se fasse, sinon nous ne répondons pas du sang qui sera versé ! »
« Cette menace polie fit son effet. S. Janvier s’empressa d’opérer la liquéfaction de son sang cinq minutes plus tôt que l’année précédente... »
Nous pourrions employer, à l'égard de la relation de
M. N. de La Cécilia, que nous n'avons pas l'honneur de connaître, le remarquable procédé du Siècle envers celle de M. Couvain. Cet innocent plaisir nous serait bien permis. Mais notre mission est plus grave, et nous tenons à nous respecter nous-mème. Notre réponse sera directe et toute simple. 1° Nous avons eu l’avantage d’habiter Naples, comme M. N. de LaCécilia, en 1848; nous savons pertinemment tout ce qui s’est passé alors dans cette capitale, et peut-être beaucoup mieux que M. N. de La Cécilia. Or, nous mettons ici, publiquement, M. N. de La Cécilia au déli de prouver le fait qu’il avance. 2® La menace polie n’avait point d’effet à faire : car le Miracle, le prodige si vous le voulez, ne s'opère point à telle heure lixe, comme le supposent grossièrement les ignorants qui parlent sans savoir. Et ici, non-seulement le Miracle n’eut point lieu cinq minutes plus tût que l’année précédente, mais nous tenons de source certaine qu'il eut lieu au moins une heure plus tard (1) — 3° Les lazzaroni s’assemblant pour massacrer une garde nationale quelconque sont un conte de la Mère l’Oie, qui fera sourire tout habitant de Naples un peu au courant de cette population. Et, dans tous les cas, nous recommandons aux historiens futurs la bravoure de cette digne garde bourgeoise, armée jusqu’aux dents et redoutant d’être massacrée, (le mot y est) par une troupe de pêcheurs et de mendiants dont pas un ne possède un fusil! De si plates niaiseries peuvent avoir droit de cité dans une feuille industrielle , on sait comme l’industrialisme élève les caractères et grandit les courages ; mais La Presse avait mieux à faire que de se constituer l’écho de semblables billevesées. — 4° Entin, nous prenons acte de l'assertion de M. N. de La Cécilia. 11 en ressort que, d’après lui, l’archevêque de Naples a le secret de faire le Miracle, de l’avancer, de le retarder, à son bon plaisir ; en d’autres termes, qu’il est l'acteur-chef de la grande comédie. Sans y penser, M. N.
(1) Nous parlous du premier jour de l’Octave : car M. N. de La Cécilia ne s'explique point et laisse parfaitement entrevoir que lui aussi s'imagine que le Miracle se fait une fois seulement par an, à jour et heure lixes. Ils sont tous de cette force-là I
Je La Cécilia nous fournit une excellente réponse à l'un de ses collègues en thaumatophobie. Nous enregistrons donc sa déclaration, pour l’invoquer en temps et lieu, c’est-à-dire tout-à-l’heure même, quand nous aurons doimé audience à une revue hebdomadaire dont les tendances ne sont rien moins que religieuses, et qui accueille d’ordinaire avec quelque liesse les occasions de placer ce qu’elle croit être un bon mot.
On lit dans l’Illustration du 4 octobre, la veille du jour où Le Siècle devait parler :
« M. Veuillot a dorénavant un rival dans M. Henri Cauvain du Constitutionnel. C’est un rude champion que possède là l’Église, si l’on en juge par la foi robuste qu’il a exprimée dans la narration du Miracle de S. Janvier à Naples. Ce récit, dit en badinant le Journal des Débats, a tous les caractères de l’exactitude : il n’y manque pa 3 même l’heure précise, neuf heures trente-sept minutes. Mais que diront les ombres vénérables de l’ancien Constitutionnel, quand, du haut de leur séjour Ëlyséen, elles assisteront à cette transformation de leurs descendants?... »
Si la phrase est du Journal des Débats, elle ne nous étonne point: nous reconnaissons là le cachet des hommes dont M. A. Nettement décrivait naguère avec tant de vérité les évolutions et les principes. Le Journal des Débats et son humble caudataire L’Illustration ne trouvent rien de mieux à faire, en pareille circonstance, — nous le constatons à leur grand honneur, — que de rappeler leur confrère au bon temps de l’usurpation orléaniste, où il faisait aux Pères Jésuites cette noble guerre que vous savez. C est à la fois délicat, moral et philosophique. Mais franchement nous ne réussissons point à saisir la portée mystérieuse de ces arguments. Cela s’est dit en badinant, L Illustration l’assure. Nous laisserons donc ces messieurs aux délicats passe-temps qu’ils se ménagent ; il y aurait cruauté à les en retirer ; aussi bien n’y consentiraient-ils point. Arrivons du coup à la plus grosse pièce, à la massue qui doit nous coucher sur la place. C’est encore l’aimable Siècle qui se constitue naturellement l’exécuteur de cette haute œuvre; pareille aubaine lui était bien due.
N’est-ce pas à des services de ce genre qu'il a gagné ses chevrons? et il veut en gagner d’autres !
Le Siècle a saisi, avec ce coup-d’œil éminent et vaste qui distingue sa politique journalière, la valeur vraie des situations ; il a mûrement pensé au siège qu’il lui fallait entreprendre, et, après la première circonvallation du 5 octobre, qui n'avait rien de commun avec cette effroyable circonvallation dont parle quelque part Bossuet, il a jugé convenable d’employer six jours entiers aux travaux définitifs. Le sixième jour, qui était donc le 1 1 octobre, il est fièrement sorti de ses méditations et de ses expériences et il s’est avancé sur Naples avec l’arme à double tranchant destinée à mettre en morceaux S. Janvier et ses dévots serviteurs.
Nous allons parcourir cette pièce mémorable, et, pour ne rien laisser en arrière sur notre route, nous la commenterons au fur et à mesure que les assertions le demanderont. Placé à la tète du Mercure, Marmontel, disait dans son premier volume, au mois d’août 1758 : « Une ironie, une paro- « die, une raillerie, ne prouve rien et n'éclaire personne. « Ces traits amusent quelquefois ; ils sont même plus inté- « ressants, pour le bas peuple des lecteurs, qu’une critique # honnête et sensée; le ton modéré de la raison n’.a rien « de consolant pour l’envie, rien de flatteur pour la ma- « lignite. .Mais mon dessein n’est pas de prostituer ma « plume aux envieux et aux méchants. » Toute feuille publique devrait mettre sa gloire à observer une règle si sage et si nécessaire. Nous osons la recommander aux réflexions particulières du Siècle et de plusieurs autres journaux ejusdem farinœ, et cela dans leur intérêt au moins autant que dans celui de la Religion : leur esprit y gagnera, leur style n’y perdra point, et le sens commun comptera bien des outrages de moins, par mois ou même par jour.
Écoutons Le Siècle du 1 i octobre 1 856 :
« Un miracle, dit Voltaire, selon l'énergie du mot, est une chose admirable ; en ce cas, tout est miracle. L’ordre prodigieux de la nature, la rotation de cent millions de globes autour d’un million de soleils, l'activité de la lumière, la vie des animaux, sont des miracles perpétuels.
Selon les idées reçues, nous appelons miracle la violation de ces lois divines et étemelles. Qu’il y ait une éclipse de soleil pendant la pleine lune, qu’un mort fasse à pied deux lieues de chemin en portant sa tête entre ses bras, nous appelons cela un miracle. Nous crions également au miracle, aurait pu ajouter Voltaire, en voyant les yeux d’une madone peinte par un artiste qui a reçu cent écus pour cela, verser tout-à-coup des larmes abondantes (1), et le sang d’un saint trépassé il y a quinze siècles se liquélier le 6 mai de chaque année dans la fiole où il reste figé le reste du temps.
« Voltaire pouvait traiter de visu la question des miracles ; il s’en faisait encore de son temps sur les bords de la rivière des Gobelins, dans la paroisse Saint-Médard. Maintenant on n’en voit plus que dans les départements , et encore sont-ils fort controversés, comme le miracle de la Salette et celui de Saint-Saturnin. Pour être témoin d’un bon et solide miracle, il faut passer à l’étranger, aller en Italie, à Naples ou à Rimini, mais à Naples surtout : car les pleurs de la madone de Rimini ont rencontré bien des incrédules, et nous attendoas que le Constitutionnel envoie un de ses rédacteurs sur les lieux pour savoir au juste ce qu’il faut en penser. »
Vous le voyez, c’est puissamment argumenter. Celte saveur d’impiété, de délicate ironie, de légèreté suffisante qui effleure tout et qui n’étudie rien, qui accumule les assertions et les confusions, qui conclut avant d’avoir posé des prémisses quelconques, est dignement et juste- „ ment placée sous le patronage de Voltaire. L’ombre vénérable de M. Beuchot a dû tressaillir d’aise « du haut oe son séjour élyséen, » comme diraient les classiques Débats. Poursuivons.
— « Les miracles qu’on pourrait appeler miracles au sang ont été toujours fort rares en France. On cite celui qui avait lieu chaque année à la Sainte-Baume, en Provence,
(1) Il eût été d’un ami des arts de nous donner l’adresse de l’excellent peintre qui tire des larmes d’une peinture par lui faite et qui n’exige, pour salaire d’un tel chef-d'œuvre, que 300 francs : une bagatelle vraiment ! un métier à damner non-seulement son
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et qui s'arrêta, on ne sait pourquoi, à la lin du dix-septiènie siècle. Lorsqu’on approchait du chef de sainte Madeleine, une tiole remplie de son sang solidifié , ce sang se liquéfiait et bouillonnait soudain. Le royaume de Naples, au contraire, a été favorisé d'un grand nombre de miracles de ce genre ; sans compter saint Janvier, dont nous nous occupons plus spécialement, le sang île saint Laurent se liquéfiait à certaines époques dans la cathédrale d’Avellino; à Bissaglia, même miracle sur le sang de saint Pantalcon; enfin, à Naples même, une fois par an, les reliques de saint Jean-Baptiste versaient du sang.
« Ces divers miracles ont cessé de se renouveler depuis longtemps ; seul, le miracle de saint Janvier s’opère toujours avec une ponctualité admirable. De tous les anciens miracles, c’est le seul qui se tienne encore et qui jouisse d’un grand crédit. Dernièrement, un avocat au barreau de Paris, rédacteur du Constitutionnel par-dessus le marché, lui a porté un précieux témoignage dans les colonnes de son journal. 11 a vu le sang figé de saint Janvier entrer en liquéfaction pour la huit cent cinquantesixième fois : car, quoiqu'on ne connaisse pas l’époque précise où a commencé ce miracle, on s’accorde généralement à le faire remonter au dixiéme siècle. Saint Janvier (san üennaro) fut martyrisé sous Dioclétien, vers la fin du troisième siècle. 11 était évêque de Naples. Son sang resta sept cents ans durant à l’état solide dans la même bouteille ; elle est sous la garde de l’archevêque et du chapitre, he qui éloigne naturellement l’idée de toute supercherie, et d’une commission de douze notables napolitains qui se renouvelle par moitié chaque aimée. »
Un moment d’examen sur cette tirade.
C’est la première fois, je l’avoue, que j’enteuds parler de reliques de S. Laurent à Avellino. Je demande au
âme, mais son pauvre corps! Ce peintro-là avait à coup sûr des ancêtres, et en assez bon nombre, ce nous semble, vu ce qu’ils ont fait tous à la fois à la fin du dernier siècle... — Oh ! que Rousseau avait donc raison, lui qui les connaissait si bien, quand il disait de ces fameux philosophes irréligieux « qu'ils sont les plus crédules de tous les hommes. > Une absurdité ne les arrête jamais. Tout croire, excepté Disc et son Église !
Siècle son autorité. C’est la première fois que j’entends dire des reliques de S. Jean-Baptiste qu’elles versaient du sanq : même réclamation de ma part.
En mathématicien exercé, le rédacteur a compté que, depuis le x' siècle , le Sang de S. Janvier en est à sa 806® liquéfaction. Cette seule phrase trahit une ignorance obèse. Evidemment M. a cm et croit encore que le Miracle s’accomplit tous les ans , une seule fois , à une seule heure. Vous voyez bien que, tout profond observateur qu’il est , il lui manque la légère perfection de savoir ce qu’il dit. En négligeant les expositions extraordinaires, qui ont été très fréquentes, nous trouvons, nous, à cause de la double octave de chaque année, en mai et en septembre, et de la fête de décembre, à partir du x® siècle seulement, 14,552 expositions et liquéfactions! ce qui augmente singulièrement les chances de découverte de la fraude et les difficultés innombrables de son renouvellement !
Maintenant, S. Janvier n’a pas été martyrisé à la fin du m® siècle, mais au commencement du iv® ; il n’était pas évêque de Naples, mais de Bénévent. Ce sont là, nous en convenons, des erreurs bien insignifiantes, et nous ne les eussions pas relevées dans un premier article, dans un article sérieux et digne surtout. Mais, quand on met six jours à étudier un fait, qu’on prétend en parler avec certitude et en le combattant, qu’on fait le savant en un mot, on devrait au moins posséder ces notions préliminaires et faciles, et l’incurie qu'on a apportée à s’en informer donne une fâcheuse mesure de l’intelligence et de la bonne foi qui ont présidé au reste. Ces Messieurs sont très-chatouilleux à l’endroit de la bonne foi. Ils entendent qu’on croie à la leur sans discussion : et ils 11’hésitent pas, non-seulement à suspecter, mais à accuser formellement toute une Église, tout un clergé, toute une série de saints pontifes, de collusion, de mensonge et de sacrilège hypocrisie. Songez-y, ce n’est pas M. le cardinal Riario Sforza qui est en cause, c’est le siège de Naples, c’est Naples avec toute son histoire religieuse, c’est le Siège Apostolique même, qui aurait souiïert un si monstrueux abus à ses portes. Car enlin, Messieurs, Naples
n'est point un village ignoré de la commune de Tombouctou ou des vallées de l’Himalaya! Ce qui se passe à Naples, avec une pareille solennité, est assez notoire par le monde, et vous vous abusez quand vous en parlez comme vous faites!
Retirez donc cette phrase insidieuse , qui ne vous fait point du tout honneur : « Elle est sous la garde de l’archevêque et du Chapitre , ce qui éloigne naturellement Vidée de toute supercherie. » Cette phrase, je le répète, est indigne de la langue dans laquelle vous l’avez écrite : car si vous ajoutez « et d’une commission de douze notables, etc. » ce n’est qu’après avoir porté votre coup de lancette , dont cette addition détruirait l’effet si elle était en autre lieu. C’est peut-être démocratique et voltairien , mais assurément cela n’est pas français!
Quant aux faits allégués, je ne les discute pas, et parce que ce serait une trop longue digression , et parce que, consciencieux écrivain, je répugne à traiter ce que je n’ai pas étudié spécialement , faiblesse dont d’autres savent aisément s’affranchir, et parce qu’enün ces faits fussentils tous incontestables (ce que je suis bien loin d’accorder d’ailleurs), la conclusion serait encore toute à l’avantage de ma cause. Cette conclusion dirait : « On a cru quelquefois de faux miracles, qui se sont évanouis à l’examen ; mais en voici un qui ne cède pas de la sorte, qui se dresse 'en face de la science, qui défie les négations, qui appelle tous les témoignages. Celui-ci est un vrai miracle ! » La logique a ses lois, et il n’est pas bon d’en faire litière avec cette superbe désinvolture.
Au reste, nous ne pouvions éviter l’anecdote Championnet. C’est pour la seconde fois que le Siècle nous la servira avec des enjolivements qui ne manquent pas de charme, à défaut de vérité. Une fois peut-être aurait suffi pourtant. — « L’histoire de Championnet avait fait tort au miracle de S. Janvier dans l’esprit de beaucoup de gens. En 1799, l’armée française se trouvait à Naples, où elle avait été fort bien accueillie d’abord. Les mandements, sermons, lettres pastorales pour recommander l’obéissance au vainqueur, ne coûtaient rien à Son Émiuence l’archevêque Capécé Zurlo ; la république parthénopéeune plai-
sait tant à ce digue prélat, qu’il avait ordoimé aux membres de son clergé de refuser l’absolution à tout individu soupçonné de royalisme et de modérantisme ; une excommunication majeure venait d’étre lancée par l’archevêché contre une autre Éminence, le cardinal Ruffo, hostile aux idées républicaines. Tout allait donc pour le mieux du côté de l’Église, et on croyait pouvoir compter sur S. Janvier, dont le miracle approchait.
« Le 6 mai, en effet, la foule remplissait la chapelle de la cathédrale où se trouve le buste du Saint , taillé dans un bloc de basalte, la tête couverte d’une mitre d’or. 11 y avait déjà plus d’une demi-heure que le prêtre tournait et retournait entre ses mains la lanterne ronde en argent, à deux verres, où se conserve le sang précieux dans une fiole, sans que la petite masse rougeâtre sortit de son immobilité. Fnccia jalla (visage jaune) ! criaient les uns , feras-tu ton miracle, saint de rien du tout? O cher saint! murmuraient les autres, le plus grand des élus, daigne entendre nos voix! Injures et prières restaient inutiles, rien ne bougeait. Le peuple exaspéré commençait à attribuer cette rigueur de son san Gennaro à la présence des Français, et on pouvait craindre un soulèvement, lorsqu’un aide-de-camp courut prévenir le général Championnet de la conduite douteuse du Saint; au bout de quelques minutes, l’aide-de-camp revint, s’approcha poliment du prêtre, et lui parla à l'oreille. On ne sait pas au juste ce qu’il lui dit, mais à peine avait-il achevé , qu’on vit soudain le Sang entrer en liquéfaction , au grand contentement de la foule qui tenait enfin son miracle. »
Le savant qui a tracé cette piquante narration ne prétend pas plus, il parait , à la réputation de linguiste qu'à celle d’historien , d’hagiographe et de théologien. Faccia jalla est une expression fort peu italienne, et , dans tous les cas, écrite de la sorte, poüit du tout napolitaine ; sans préjudice de ceci, qu’en fait elle est entièrement controuvée. Nous n’avons pas besoin de revenir là-dessus. Pour un homme qui a étudié ces détails six jours durant, il èût été bon de chercher ses renseignements avec plus de bonheur.
L’histoire de Championnet, ce conte bleu qui a couru les antichambres philosophiques du dernier siècle sous le
nom du marquis d'Avarey, est fausse, entièrement fausse, nous l'avons dit. Pour la rajeunir, — car ces Messieurs aiment quelquefois le neuf, sans tenir beaucoup aux convenances pour se le procurer, — le Siècle y ajoute une 1 circonstance qui le met, avec lui-même et avec M. N. de La Cécilia, dans une de ces contradictions énormes et stupides qui dépassent toutes les proportions admissibles. M. N. de La Cécilia, l'ingénieux touriste, et le rédacteur du Siècle, le pourfendeur de miracles, se sont évertués , qui par une anecdote, qui par dix insinuations transparentes, à nous faire comprendre que la liquéfaction du Sang de S. Janvier tient absolument à la volonté de l’archevêque et du Chapitre. Or, les Français entrent à Naples : l'archevêque Zurlo est leur ami, mais un ami chaud et dévoué, un ami qui, au dire du Siècle, — lequel cette fois ne trouve à cela rien à blâmer, — se sert des foudres spirituelles même pour accabler les partisans de la nationalité italienne , tant il a à cœur leur soumission h l'étranger.
Et cet archevêque ne peut assurer la perpétration du miracle ! il n’est pas sûr de pouvoir le produire ! il ne peut faire venir son Chapitre , qui dépend absolument de lui , et lui intimer sa volonté souveraine, appuyée des baïonnettes championniennes , comme dirait M. Alex. Dumas, et un peu de cette patriotique excommunication ! Eu cas de résistance , il n’ira pas trouver le vainqueur pour lui dire : « Il y a ici une ruse à dévoiler ! les chanoines vous trompent ! je vous livre le secret ! prenez vos mesures ! » Cet archevêque entreprenant et philosophe , qui a excommunié les sujets fidèles à leur prince, qui a refusé l’absolution à ses adversaires, cet archevêque-là est arrêté tout net. . . et il faut un aide-de-camp du général étranger pour déterminer la cessation « de la conduite douteuse du Saint!... » Allons, Messieurs, vous voulez rire ! vous vous moquez de vos lecteurs !
« Ce n’est pas la première fois ! me direz-vous , et ils le veulent bien. » Tant pu! l’excuse n’en est pas meilleure, et cette fois-ci c’est par trop fort!... (1).
(1) Championne!, mort à Antibes cq 1791», a laissé de curieux mémoires snr toute sa vie. assez mat écrits il est vrai, mais fort
Un nouveau Daniel, la conscience, est là pour vous dire :
« Revertimini ad judicium, quia falsum testimontum locuti tant adversùs eam. i> f ’ ’~
Mais nous ne sommes qu’aux alentours de la question ; tout ce qui précède est feu d'artillerie légère , et voici la plus terrible décharge dent on a pu nous effrayer : une expérience chimique !
« Je partageais donc l’incrédulité de tous ceux qui connaissent cet épisode thaumaturgique, lorsque le récit de l’avocat rédacteur du Constitutionnel est venu m’ébranler. 11 affirme le miracle non-seulement parce qu’il l'a vu de ses propres yeux, mais encore parce que la science , dit-il, n'a jamais pu expliquer comment on parviendrait à le faire dans les cas où l’archevêque , le Chapitre et les douze notables de Naples voudraient abuser le public. Dieu sait cependant si la chimie est voltairienne et sceptique de sa nature ! »
« L’incrédulité de tous ceux qui connaissent cet épisode thaumaturgique ! » Je ferai quelques réserves : M. Henri Cauvain connaissait, je l’imagine, le fameux épisode ; Hurter, Davy, Al. Dumas le connaissaient vraisemblablement aussi ! Et puis, cet épisode n’a guère cflrayé ces pauvres chanoines, cet archevêque , ces douze notables , ligués, possible est-il, « pour abuser le public. » Voyez avec quelle audace ils continuent leur exhibition, seize fois, vingt fois, trente fois par an ! Ces gens-là n'ont aucune pitié des nerfs du Siècle. Quoi! ils appellent les étrangers auprès d’eux, dans le sanctuaire, sur les marches de l'autel, sous la fiole même , et ils leur disent impudemment , même après l’épisode thaumaturgique , et ils leur diront encore ce mois de décembre, en mai et en septembre prochain, et encore l’autre mois de décembre, et encore l’autre mois de mai, ainsi de suite, même après l’article foudroyant du Siècle , même après les gentillesses des Débats et les terribles révélations de ce bon M. N. de La Cécilia , ils leur diront : « Venez, voyez, et mettez- vous à genoux ; car c’est la
intéressants. Us n’ont pas été imprimés. C’est là que MM. du Siècle doivent recourir. Nous sommes heureux d’avoir à leur indiquer ce moyen de nous confondre, que probablement ils ne soupçonnaient point.
main de Dieu qui passe ' » Et tout ce moade-là se mettra à genoux comme on s'y mettait avant les lumières du siècle en général et du Siècle plus modeste qui croit bonnement le représenter! C’est à désespérer de l’espèce humaine...
Toutefois, Messieurs, il vous sied assez mal de dire que « la chimie est voltairienne et sceptique de sa nature. » Elle a donné, depuis nombre d’années, d’assez fortes entorses à Voltaire et à ses disciples pour que vous soyez plus réservés à cet endroit. De grâce , évitez le bruit sur ce chapitre , parce qu’il pourrait vous en revenir ce que vous ne cherchez point. Un peu de prudence dans vos aphorismes, par trop dégagés pour ce qu’ils valent.
Ce Monsieur donc partageait l’incrédulité dont il gratifie impartialement et noblement toutes les consciences, au grand détriment de sa perspicacité. Que vont-ils résoudre pour mener à bien une si intéressante aventure ? Enfin , nous allons avoirune raison quelconque, quelque chose qui offre de la résistance — « J’ai un ami, homme sérieux, bien connu dans les lettres et dans les arts, M. Louis Peisse, qui fait également partie de la rédaction du Constitutionnel, et qui s’occupe volontiers de recherches sur les choses surnaturelles, visions, extases, hallucinations, miracles, double vue, magnétisme, somnambulismc.il corrige justement à l’heure qu’il est les épreuves d’un ouvrage qui doit paraître prochainement chez Baillière,où il estfort question de tout cela. C’était justement l’homme qu’il me fallait pour éclaircir mes doutes. Je suis donc allé le voir, et j ai mis tout de suite la conversation sur le chapitre de S. Janvier.
« — Votre confrère, lui ai-je dit, est un homme véridique, versé en toutes sortes de connaissances politiques, littéraires, économiques, scientifiques; n’avançant jamais rien légèrement. Je crois donc parfaitement qu il a vu ce qu’il dit avoir vu, c’est-à-dire une substance rouge qu on assure dans les almanachs être le Sang de S. Janvier, martyrisé sous Dioclétien ; mais n’est-il pas allé un peu trop loin en atlirmant qu’aucun chimiste ne peut se rendre compte de la façon dont l’effet de liquéfaction se produit, ni parvenir par conséquent à en produire un pareil? »
C’est un chimiste distingué que M. Peisse, nous le croyons puisqu’on nous le dit. Peut-être en faudra-t-il rabattre quelque peu tout-à-l’heure quand nous jugerons 1 arbre
par sou finit. N'importe ! il publie uu travail sur les choses surnaturelles, visions, extases, magnétisme (eu admettant que le magnétisme soit une chose surnaturelle). Nous souhaitons, pour le succès de sa réputation, que ces recherches dont « il s’occupe volontiers » soient de toute autre qualité que celles du savant rédacteur qui nous pulvérise en ce moment et dont le profond esprit d’observation appert désormais à tout venant. M. Peisse nous pardonnera ce souhait; il est sincère.
Du reste, le dialogue est vaillamment engagé; et, sauf le spirituel almanach, placé là pour effet et, franchement, par abus excessif des tropes et même un peu de sansgène avec ceux qui ont ouvert uu livre dans leur vie, il n’y a presque rien à dire. C'est net, c’est bien formulé. Ecoutons la réponse.
« — C’est une question, répondit M. Peisse, qu’on ne peut résoudr e que par l'expérience. Prenons tout de suite un corps fusible à une très-basse température, comme la cire, le beurre, la graisse, le suif, faute de mieux. Ma cuisinière va m'apporter un bout de chandelle. Une huile essentielle le dissoudrait sans doute parfaitement ; mais voyons si l’éther produira le même résultat : j’en ai toujours sur ma cheminée. Une goutte d'éther sur uu morceau de sucre quand on travaille, cela ranime les esprits. — Voilà la dissolution opérée ; reste à colorer le tout et à le verser dans une fiole; un peu de vermillon et ce petit flacon suffiront. Maintenant, laissons se soliditier cette substance, qui est d'un très-beau rouge, comme vous voyez ; nous verrons ensuite si nous ne parviendrons pas à la liquéfier par l’effet seul de la chaleur animale, en serrant le flacon dans la paume de la main.
a Pendant que nous faisions ainsi de la haute thaumaturgie, entre un peintre, M. Chenavard, qui a longtemps habité Naples où il a assisté au miracle de S. Janvier. Le hasard nous envoyait précisément le témoin dont nous avions besoin. Ce ne fut pas, je l’avoue, sans émotion que je vis s’ouvrir la main de M. Peisse et le petit flacon paraître au grand jour de la fenêtre. O surprise ! il était à moitié plein d’un magnifique sang liquide, un peu clair de ton, comme est le sang artériel, mais qui, en augmentant la dose de carmin, peut se hausser en couleur
et paraître sortir de la reine. M. Cheuuvard assura que c'était bien là l’aspect du sang de S. Janvier tel qu'il l’avait vu à Naples, ajoutant que les dimensions du flacon étaient bien celles de la fiole que le prêtre tenait dans sa main, et qu'il approchait de temps en temps, dans ses invocations, de la lumière du cierge.
« Au moment où, sous l’influence de l’air, le sang venait de se solidifier de nouveau, arriva M. Senty, auquel nous «•’ devons la première édition des Mémoires de Saint-Simon. L'expérience, répétée devant lui, donna le même résultat. Plus de doute, nous venions de faire le miracle de S. Janvier avec un bout de chandelle. »
« Avec un bout de chandelle ! » qui l’aurait cru ? Ainsi, ce que, depuis huit siècles au moins, de l’aveu des adversaires, les dix millions de voyageurs, savants, prélats, historiens, chimistes, médecins, hommes du monde, qui se sont succédé dans le sanctuaire de Naples , ont pris pour un sang desséché, c’était... du suif! et c’est à quatre cents lieues de distance , sans avoir jamais vu l’objet, que Le Siècle a fait cette merveilleuse découverte ! Aussi en est-il satisfait au point qu’il la publie sur les toits ; les caractères ordinaires de son imprimerie ne lui suffisent plus ; il appelle en signe de rayonnantes majuscules, chargées de tyranniser les yeux du lecteur distrait ou endormi sur sa prose... Encore un moment, et nous apprécierons. Nous nous contentons , pour l’instant , d’une observation que nous prions Le Siècle de méditer avant la seconde édition de cette pièce si remarquable de polémique scientifique et religieuse, digne tout-à-fait de passer à la postérité reconnaissante.
La fiole de M. Peisse entrait dans la main de ce chimiste et s’y cachait entièrement. M. Chenavard , quand il affirme que a les dimensions du flacon étaient bien celles de la iiole que le prêtre tenait dans sa main » a-til eu conscience du témoignage qu’il rendait? t° Le prêtre ne tient dans sa main qu’une tige, longue d’environ t4 ou 15 centimètres, et point du tout non pas la fiole, mais les fioles renfermées dans un double cristal : ce que Le Siècle nous a charitablement appris dans son premier factum : mais il l'avait oublié... 2° Pas une seule fois le prêtre n’approche la main de ce cristal. 3° Ce cristal a
pour le moins tle 43 à 1S centimètres de diamètre ; il est surmonté d’une couronne d’argent et d’une croix, comme on peut le voir dans notre gravure. Maintenant, de deux choses l’une : — Ou le llacon de M. Peisse a l’étendue et le volume de ce double cristal ou reliquaire, et alors, s’il l’a renfermé dans sa main, cette main est triplement gigantesque et incontestablement la seide de son espèce au monde; jaffirme qu’aucun chanoine de Naples, si royaliste et jésuite raffiné qn’il soit, n’en possède une semblable; — Ou ce flacon est d’une dimension fort différente , et alors , les circonstances étant changées , l’expérience demeure parfaitement nulle ; — et alors , ajouterai-je sans me donner la satisfaction d’une malice
trop facile, le témoignage de M. Chenavard est un
comment dirai-je cela poliment? Mettons plutôt le féminin... est une inexactitude à corriger, un mot échappé dans la chaleur de l'amitié. Un erratum le rendra à sa valeur, c’est-à-dire à la nullité la plus splendide. Si le reliquaire est à Naples, la main de M. Peisse est à Paris , et rien ne s’oppose radicalement à ce qu’un jour ou l’autre un rapprochement ait lieu.
Achevons notre examen.
« Nous croyons devoir rédiger l'instruction suivante à l’usage de ceux qui seraient tentés de le renouveler. Il y en a vingt autres , mais celle-ci est à la portée de tout le monde.
RECETTE INFAILLIBLE POUR OPÉRER LE MIRACLE DE SAINT JANVIER
« Prenez dix grammes de suif ( chandelle ), et faites-les dissoudre dans douze grammes d’éther ; mélangez-y six gouttes d’une substance colorante sanguine, vermillon, terre de Sienne, à votre choix ; remuez le tout dans un récipient, et versez-en le contenu dans une fiole qu'on puisse tenir dans le creux de la main. Laissez la mixture se solidifier, prenez le flacon, serrez-le dans vos doigts [on peut également le tenir dans sa poche), au bout de cinq minutes ouvrez-les, et le tour est fait,
« Cette expérience, réussie avec les seules ressources de la chimie bourgeoise, donnera sans doute beaucoup à
penser aux ubounés du Constitutionnel ; Us choisiront entre les dires divers des deux rédacteurs de cette feuille. »
— Chimie bourgeoise en vérité , digne du Siècle qui la préconise ! Contre les prévisions de cette feuüle, nous opinons qu'elle donnera peu à penser ; car c’est une audacieuse mystification. Nous l’allons montrer.
Quant à choisir entre deux rédacteurs dont l’un a vu et dont l’autre n’a pas vu , l'embarras est le fait particulier du Siècle.
Nous connaissons, nous aussi, un chimiste tout aussi distingué que M. Peisse, pour le moins. 11 ne pense pas, lui, que « la chimie soit voltairienne et sceptique : » car sa foi est grande et son amour de l’Église inviolable, et la science qu’il interroge journellement a toujours confirmé sa religion, comme elle confirmait celle de Bàcon. Nous lui avons écrit aussitôt, en lui envoyant la recette ; nous l’avons prié de joindre son expérience à celle que nous faisions de notre côté. Voici la lettre qu’il nous a écrite quelques jours après :
« Monsieur l'Abbé ,
« ... J’ose vous avouer sans confusion que, résistant à « votre prière, je n’ai pas eu le cœur de répéter l’expé- « rience indiquée par Le Siècle, d'essayer cette pauvre re- « cette que le bonhomme de journal présente magistrale- « ment à son parterre, comme font nos Méphistophélès « dans les jours de foire. J’en ai tant fait, de cette chimie « amusante, dès l’âge de douze ans , qu’il est pour moi « aussi superflu qu’ennuyeux de refaire gravement au- « jourd’hui ce que je faisais alors si souvent en jouant , « d'autant plus que le tour de ce monsietir n’est pas fort.
« Si du moins quelques minutes perdues aussi ridicu- « lement pouvaient avoir un résultat ! Mais non. Du suif « fondu et coloré paraîtra encore moins du sang, que de « l’eau que l’on fait bouillir avec de la glace ne sera « jugée de l’eau bouillante. Ce jeu d’écolier ne trompera « personne, si ce n’est peut-être un incrédule , puisque Le « Siècle n’en a pas meilleure estime et qu'en effet l’une « des punitions de l’impie est de croire au mensonge , « nous enseigne S. Paul.
« Je liai pas répété l'expérience, parce qu’elle ne mé- « rite même pas ce nom à mes yeux...
« Veuillez agréer, etc. C. C. »
« Paris, le 15 novembre 1856. »
Nous avons cru devoir la faire, nous, parce que nous ne la connaissions pas, et parce que nous voulions, eu outre, pousser aussi loin que possible nos investigations. Nous avons été bourgeois à ce point ; en sorte que Le Siècle n’aura plus rien à nous demander. 11 nous restera toujours, à nous, de le prier de passer à Naples.
Nous nous sommes donc rendu dans une pharmacie, et là, la formule sous les yeux, nous l’avons fait exécuter scrupuleusement. Nous invitons le lecteur à faire comme nous, nous l’en prions avec instance, et comme nous il constatera les faits suivants, nous en sommes sûr.
Observons préalablement que, d’après Le Siècle luimême , la liquéfaction remonte au moins au x c siècle. Or, l’éther a été découvert par Paracelse au xvi* siècle, perdu après lui et retrouvé en 1681 seulement par Kunkel ; la préparation n’en a même été rendue publique qu’en 1734, par MM. Grosse et Duhamel. Donc, 1° Il n’y a point d’éther dans les fioles de Naples, ou, ce qui est la même chose, il n’y en a pas eu pendant six siècles où le Miracle se faisait tout de même...
2° Le suif dissous dans l’éther et coloré de carmin ou de terre de Sienne ne ressemble point du tout à du sang, encore moins à du sang desséché. Malgré les béates exclamations de notre auteur, nous attestons que le paysan le plus grossier, l’enfant le plus naïf, l’ouvrier le plus ignorant, n’y serait pas trompé un seul instant. Ce suif a l’apparence d’un corps gras rougi, rien de plus Rap-
prochez ce fait des noms illustres que nous avons vus apporter devant nous leur témoignage.
3° Quand la fiole, qui, répétons-le, n’a rien de commun pour la grandeur et pour les conditions d’expérimentation avec celles de Naples, est tenue cinq ou six minutes dans la main, le corps gras fond en partie, péniblement, et jamais n’arrive à une fluidité parfaite. Outre que, quelques instants après, il sc solidifie de nouveau. Le Sang de S. Janvier reste liquide tant qu’il est en vue
dp la tête du Saint, dix heures, vingt heures, tout le temps qu’on voudra, et un seul voile placé entre les deux reliques suffit pour le rendre instantanément à l’état solide. Aucun calorique ne s’en approche ; le cierge qu’on place derrière n’a pu faire varier dans l’intérieur des cristaux un thermomètre extrêmement sensible; et d'ailleurs, quand il fait grand jour, on ne se sert même pas de ce cierge. Devant moi, à Naples, on n’en a point fait usage.
4° 11 y a ce bouillonnement caractéristique, qui manque totalement au suif de M. Peisse : « Exsüit, emicat, æstuat , effervescit , » dit Acciajuoli ; « Cunotis videntibus ac stupentibus cbullit » (Bozio) ; « mox ef/luere et ebullire * (Ange Caton). Les expressions de Benoit XIV et de Baronius sont les mêmes ; nous les avons rapportées.
5° Cette formule étant décidément inacceptable, nous invitons Le Siècle à entamer les vingt autres qu’il a à son service et à passer, par exemple, à la dix-neuvième ou à la seconde, comme il lui plaira.
Voilà donc cette expérience pour laquelle un journal publié dans une ville comme Paris, en présence de gens qui lisent et qui pensent, a cru pouvoir entonner la trompette du triomphe et insulter à l’Église ! Voilà cette immortelle découverte qui devait anéantir à toujours la superstition ! Voilà cette puissance si dédaigneuse et si superbe dans sa polémique ! Pascal s’écriait un joui- : « Que je hais ceux qui font les douteux de miracles! » Nous dirons à notre tour : « Que je plains ceux qui font les douteux de la raison de leurs frères et qui les méprisent assez pour la traiter de la sorte ! »
Mais Le Siècle n’a pas fini. II lui reste de grandes sentences à faire valoir et son ardent patriotisme à révéler une fois de plus.
« Quant à nous, un Miracle de plus ou de moins n'est pas précisément ce qui nous touche dans l’opération que nous venons de décrire, mais son importance politique. Les Français sont déjà allés à Naples, ils peuvent y aller encore. S. Janvier est fort capable de les amadouer d’abord et de leur déclarer ensuite une sourde guerre ; s’il refusait de faire son miracle, ce qui n’est pas impossible, on pourrait employer notre recette ; celle de Champion-
net avait bien son mérite, mais elle était brutale : il faut être autant que possible poli envers tout le monde, surtout envers les saints. »
— Nous eussions compris des objections honnêtes, respectueuses, françaises en un mot, si ce n’est chrétiennes : on nous a offert un persiftlagc de mauvais ton. Nous ne pouvons nous en contenter, et la conscience publique, le flétrira comme nous le flétrissons.
S. Justin, dans sa discussion avec le sophiste Crescent, disait : « J’ai trouvé en lui un ignorant, un amateur d’o- « pinions, et non un philosophe. — Et si vous ne savez « pas, ajoutait-il, mes questions et ses réponses, je suis « prêt à reprendre la dispute devant vous, afin de mettre « en évidence la vérité que je défends (il* Apologie). » .Nous attribuer à nous-mème ce langage, dans l'affaire présente, serait-ce une témérité? Le lecteur en jugera.
Le dernier trait du Siècle, avons-nous dit, est une déclaration de patriotisme. Le Siècle et ses amis espèrent bien, quelque jour, paraître à Naples en conquérants, pour y parfaire l'œuvre de la République parthénopéenne ou toute autre œuvre aussi féconde : et dans ce cas-là ils trouveraient fort mauvais qu'une résistance populaire mit à l’épreuve leur démocratique courage. Ils s’indigneraient surtout que ce peuple n’acceptàt point avec empressement un gouvernement façonné à Paris, de leurs propres mains, avec la science profonde qui les caractérise. 11 est si patriote, ce bon Siècle, que partout où il se montre les nationalités s’effacent; la grande et universelle patrie des peuples aujourd’hui c’est Le Siècle! Entendez cela. Italiens, Siciliens et tutti quanti. La guerre pour soutenir votre indépendance ne serait plus qu’une odieuse révolte, digne de tous les châtiments ; et, si la dévotion à S. Janvier entretient votre fidélité politique, il faut supprimer S. Janvier : vos protecteurs et vos conquérants de Paris l’ont ainsi décrété.
Il fut un temps où l’on jetait à la Restauration Française, qui a sauvé le noble royaume de S. Louis, l’insulte gratuite et menteuse de (gouvernement de l'étranger. On était allô auparavant, il est vrai, mendier du bon vouloir des alliés un prince allemand pour l’opposer aux frères de Louis XVI le Martyr. « La Révolution, a dit M. Mi-
chaud, n'a jamais pardonné à l’auguste maison de Bourbon les outrages qu’elle lui a fait subir. » Mais si Le Siècle et ses amis trônaient à Naples par droit de conquête, ce ne serait plus là un gouvernement étranger. Le Siècle u’est l'étranger pour personne : encore une fois, il est la vraie patrie des peuples ; et si les peuples refusent de reconnaître cette autocratie indiscutable dans son principe, les peuples sont dignes de châtiment.
En attendant, et parce qu'il est toujours bon de s’occuper à quelque chose d’utile. Le Siècle couvre de ce même et magnifique patriotisme les campagnes du Bocage, jugulant à plaisir, avec une friandise d’autant mieux sentie qu’il y a pour le quart d’heure moins de danger, ces exécrables paysans, ces Vendéens et ces Chouans maudits, qui répugnaient à se laisser couper la tète au bon temps de la feue Convention et de son honnête fils Le Directoire. Grands coupables, en effet, et assez endurcis dans leur anti-civisme pour recommencer la lutte le jour où l’assassinat légal se promènerait de nouveau sur les grandes routes, avec un bonnet phrygien pour drapeau et des galériens quelconques pour émissaires (1).
(1) V. par exemple la lettre de Sotin, ministre de la police patriote, en date du 13 mars 1798 : « Il faut que la Chouannerie
« soit déshonorée dans ses œuvres vives Je vous annonce
u quelques centaines d'hommes d'exécution que vous pouvez
« employer à tout Donnez-leur de la besogne. Qu’ils com-
« promettent par de bons excès tous ces gens Qu’ils soient
« barbares en criant vive le roi ! en priant le ci-devant Bon- « Dieu. Faites dresser des procès-verbaux par les compères des « administrations départementales. Qu’on m’adresse tout cela « avec des détails horribles et des circonstances saupoudrées de « larmes, et le reste me regarde »
Ces industriels de la République devaient faire le métier de c/uwffeurx au nom des braves paysans qu’il s'agissait de déshonorer
(V. Crétineau-Joly, la Vendée militaire, t. iv«, et de plus M. A vend, Discours'sur l'Histoire de l'Église, t. n,p. 356 )
Parmi les 18,613 guillotinés cités par l’historien Prudhomme seul, il y a 13,633 hommes nou nobles de différents états, et 1,467 femmes de laboureurs et d’arlisans.
Assurément, les laboureurs et les artisans avaient grand tort de se défendre !
CONCLUSION
Nous avons achevé notre œuvre. Le fait merveilleux qui se produit si souvent à Naples n’a point trouvé jusqu’ici d’explication naturelle , et nous l’estimons un Miracle. Nos autorités sont imposantes, nos adversaires n’allèguent rien qui ne tombe de soimême devant la réalité des choses. Les témoignages qui s’accumulent autour du reliquaire de S. Janvier ont une force qu’il est impossible de méconnaître, a De quoy, disait Montaigne, accuserons-nous ces « témoins? sera-ce d’ignorance, simplesse, facilité, a ou de malice et imposture? Est-il homme, en « nostre siècle si impudent, qui puisse leur être a comparable soit en vertu et en piété, soit en sçaa voir, jugement et suffisance? . . . » — « Ces appréa dations, nous écrivait le vénérable évêque de « Meaux le 17 novembre dernier, sont celles de deux a ecclésiastiques qui m’accompagnèrent et de l’un « de mes grands-vicaires qui a vu aussi le Miracle « de S. Janvier en 1853. J’ai dit miracle à dessein, « parce qu’il me semble impossible d’expliquer cette < i liquéfaction merveilleuse d’une manière naturelle.
« J’ai vu ce fait se reproduire deux fois sous mes « yeux, je pourrais presque dire entre mes mains; a je puis affirmer qu’il n’y a là aucune supercherie, a que la main de l’officiant ne touche pas le cristal, « et que la chaleur des cierges de l’autel de Santa- « Chiara ne pourrait agir sur un corps renfermé dans a un double verre. A S. -Janvier, où le Miracle a « ordinairement lieu dans la matinée, on n’approche « le reliquaire d’aucun cierge... » Oui, ces témoignages sont irréfutables, et nous demandons qu’on leur oppose autre chose que des quolibets ou des jeux d’enfants.
Maintenant, qu’espérons-nous? serait-ce d’avoir convaincu nos adversaires? Hélas! nous ne nous flattons point d’un succès qui serait ici-bas une nouveauté : les Pharisiens ont tout vu et ont continué à marcher dans leur voie; leurs enfants les imitent. C’est qu’il est inutile d’éclairer l’esprit quand le cœur aime les ténèbres. L’homme suit invinciblement la pente sur laquelle il s’est placé; en vain le relèvet-on d’un cAté, il retombe de l’autre, tant qu’il demeure sur cette pente. Les disputes sont une question de pente plus que de doctrine : c’est triste à dire, mais cela est. L’important est de se mettre sur la bonne pente et de s’y maintenir. Si Origène appelle à la foi les rhéteurs de l’Empire en décadence et leur cite le miracle de Pierre marchant sur les eaux de la mer, il se trouvera un Porphyre pour distinguer : — Pierre a marché sur les eaux, cela est vrai, mais non pas sur les eaux de la mer, attendu que le lac de Génézareth n’est pas une mer. — Et les païens appelleront des réponses de ce genre un traité divin.
Nous n’avons ni la science ni l’éloquence d’Origène, et nous parlons à des Porphyres.
Qu’une occasion naisse demain, et vous verrez se reproduire les objections absurdes auxquelles nous avons creusé ici leur tombeau. Ainsi va le monde, ainsi se perpétue sur tous les points le combat de la vérité sur la terre , suivant les impénétrables décrets de la Providence. Ne nous arrive-t-il pas tous les jours d’entendre dire à des docteurs d’estaminet ou de carrefour : « Mon objection est formidable : répondez! jamais personne ne l’a pu résoudre? » La réponse, elle est à la première page de toutes les théologies et à la troisième de tous les catéchismes de village. Ce qui n’empèche pas ces messieurs d’admirer leur étonnante sagacité et leur coup d’œil d’aigle (1) !
Ce que nous espérons de ce travail , le voici :
Les esprits sérieux et droits auront une facilité de plus de connaître et d’apprécier une merveille de la main de Dieu , destinée sans aucun doute à soutenir notre foi et à nourrir notre espérance chrétienne. Us béniront le Seigneur, comme nous l’avons béni, de se montrer toujours admirable pour les siens. On demande des miracles : regardez-donc , ils sont à vos portes! Et de plus, si humble que soit notre travail, si incomplets que soient nos efforts, nous aurons
(1) « L’incrédulité en effet, dit M. Nicolas, chez certains esprits est une maladie, et c’est l’aggraver que de vouloir la guérir par des raisonnements de détail; vous épuiseriez l'eau de la mer plutôt que les objections qu’elle vous produira : car ce seront ses réponses mêmes qui les feront naître, surtout si ces réponses sont fortes et convaincantes, u
Reconnaissez là le cœur humaiu.
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vengé la sainte Église , que nous chérissons du fond de nos entrailles et pour laquelle nous aimerions à verser autre chose que nos larmes , d’injures périodiques et brutales. Les feuilles religieuses auront moins de timidité, peut-être, pour répondre aux attaques de ce genre qu’elles ont trop souvent laissé passer en silence, parce qu’elles ignoraient ellesmêmes. La thèse que nous venons d’ébaucher, nous leur en confions le développement et la diffusion. Notre œuvre ira désormais se confondre dans la leur, se vivifier au contact de leur zèle et grandir sous leur heureuse et féconde publicité.
FIN
Ouvrages à consulter sur le Miracle de S. Janvier.
Une liste de ces ouvrages, du moins des plus connus, nous a semblé devoir être utile au lecteur studieux. Nous n’y citons pas de nouveau les ouvrages indiqués dans le cours de notre livre; ce double emploi serait superflu.
Les Bollandistes avant tout, tome vt« de septembre. C’est un travail très-savant, un peu trop long, trop morcelé, mais très-agréable à lire.
Borrelli (Caroli I. C. Ncapolitanis), De Regis catholici prœstantid, rap. 70,num. 45, page 454.
Capaccio, Historia Puteolana. Neapoli 1604, in-l°, cap. xn.
— Historta Neapolituna, Neapolii 1607, in-4’. 1. u, c. 24. Capece-Latro, Dette feste de' cristiani. Napoli 1771. Appendice. Chioccarelli, Gesta S. Januarii. Opus JL S. exstans in Biblioth. Brancacrianâ S. Angeli-ad-Nidum.
Corneo, S. J., Defensio miraculnrum Eccles. catholicœ. Moguntiæ, Heil, 1652, in-8°, p. 37 (très-rare en France).
Placidi (Fabio) , Diulogo sopra il Miracolo di San Gennaro. Siena, 1729, et Napoli, 1749.
GAZZELLA(Giulio), Leggenda intorno alla vita cd al Miracolo di S. Gennaro.
Gotti (cardinale Vinc.-Ludovico), La vera Chiesa di Gesù- Cristo. Bononiæ, 1719, in-4°, tome 1 er , ch. xi, § 4*. Mabillon, Musœum Italicum. Paris, 1724, 1. 1 , p. 105.
M azochi, De cathedralis Ecclesiœ Neapoü tance vicibus. Naples, 1751, in-4°,p. 50.
Licetüs (Fortunius, profess. Bonon.l, De secundo quœsitis per epistolam, Utini, 1646, in-4°, cliap. 45. p. 243.
Moreri, supplemento al Dict., Nap. 1776, t. u, p. 137-151. Petrasancta (en italien Pietrasanta ou Santa-Pietra \ De miraculis perpetuis Ecclesiœ, boc est T/iaumasia verœ Reli • gionis, t. m* p. 115. (Ouvrage excellent à consulter, pour cette question et pour beaucoup d’autres).
Pctignano, De redivivo Sang. Divi Januarii. Naples, 1723, in-4 0 (devenu presque introuvable, à Naples même, si ce n’est dans les bibliothèques publiques).
Rossi, Dissertaziom duc, intorno à S. Gennaro. Naples, 1758, in-4“, p. 231-236.
Sdmmoxte, Historia délia cittàè regno di Napoli. Naples, 1675, t. i, p. 224-337.
Jocrnat. historique et littéraire, n° du 15 novembre 1779, — if du 15 juillet 1788, p. 421, — dul5 mai 1789, p. 97. Antovio de Lcca, Sopra una célébré controversia , etc. Naples, 1836,in-4° (C’est l’histoire delà controverse dont nous avons parlé etqui s'agita en Angleterre en 1831 et 1832). Ce livre, facile à acquérir, est un exposé lucide, élégant, de la question. Nous le conseillons particulièrement).
Et tous les autres Auteurs qui ont été indiqués dans cette Étude, soit en note, soit dans le texte même.
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